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PHILOSOPHIQUE 
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CAILLOT     DUVAL, 

Rédigée  cPaprès  les  Pièces  originales  , 
et  publiée  par  une  Société  de  Littérateurs 
Lorrains. 


Ke  vous  étonnez  pas  de  voir  les  personne? 
simples  croire  sans  raisonnement. 

Pensées  de  Pascal.    Ckap.    VL 


ap. 


A     NANCY, 

Et        s     £        TROUVE 

A    PARIS, 
Chei   les  Marchands   de   NouvEAuris. 
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PRÉFACE 

D  E    L'A  U  T  E  U  R. 

v><'est  un  spectacle  bien  affligeant  pouf 
le  philosophe,  que  devoir  Phomme  de 
tous  les  siècles  livré  aux  préjugés ,  à  la 
superstition ,  sans  cesse  victime  de  ses 
erreurs  ,  sur-tout  de  l'amour- propre  et 
de  la  crédulité ,  qui  en  est  une  suite  na- 
turelle. Depuis  que  je  me  connois ,  This  ^ 
toire  des  divers  peuples  qui  couvrent  la 
surface  du  globe  a  fait  mon  étude  et  mes 
délices  ;  mais  en  même  temps  que  mon 
esprit  étoit  charmé  de  cette  lecture  in- 
téressante ,  mon  cœur  en  étoit  doulou- 
reusement affecté.  L'homime ,  jouet  de 
toutes  les  passions  ^  étouffant  3  par  un 
vil  intérêt ,  le  germe  des  vertus  que  le 
ciel  avoir  placé  dans  sonam.e^  sacrifiant 
tout  à  ce  dieu  créé  par  lui  y  se  livrant 
en  aveugle  à  son  semblable  ,  qui  n'a 
d'autre  talent  que  l'astuce  ,  d'autre  mé- 

d    ij 


rite  qu'aune  bassesse  réfléchie  :  voilà  Pétrô 
qui  se  qualifie  le  maître  du  monde ^  qui 
croit ,  dans  son  délire  ,  avoir  atteint  le 
dernier  degré  de  la  perfection. 

Cet  excès  d'aveuglement  dont  j'ai 
toujours  été  frappé  ,  m'a  fait  naître  Pi- 
dee  que  je  réalise  aujourd'hui  :  j'ai  cru 
qu'un  essai  de  ce  genre  auroit  au  moins 
le  mérite  et  le  piquant  de  la  nouveauté  ; 
car  je  ne  doutois  pas  ^  je  l'avoue  ,  qu^il 
ne  réussît  parfaitement.  Les  hommes 
du  dix-huitième  siècle  ^  m^e  suis-je  dît, 
sont  au  moins  aussi  simples  et  aussi  cré- 
dules que  leurs  pères  ;  cette  réputation 
de  lumières  ,  d'instruction  ^  de  philoso- 
sophie  ,  ne  peut  regarder  que  quelques 
individus  qui  ont  honoré  notre  siècle  :  le 
peuple ,  cette  masse  qui  coniprend  plus 
des  neuf  dixièmes  de  la  totalité  des  ha- 
bitans ,  est  absolument  le  même  qu'il  a 
toujours  été;  et  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  ;  je  comprends  ,  sous  le  nom  de 
peuple  ,  beaucoup  de  gens  qui  se  croyenc 
fort  au-dessus  de  lui  ^  qui  se  trouveront 


V 

peut-être  choqués  de  la  comparaison  , 
quoique  très-juste  ,  mais  qui  légitiment 
journellement  et  légitimeront  ^  à  perpé- 
tuiré ,  l'opinion  que  j'énonce  ici.  Qu'ils 
rentrent  en  eux-mémies  :  si  la  bonne  foi , 
si  la  sincérité  président  à  cet  examen  ,  ils 
conviendront  avec  moi  de  son  extrême 
justesse;  mais  comme  ces  aveux  sefont  ra- 
rement tout  haut,  je  m/en  rapporte  à  leur 
conscience  ,  qui  ne  les  tronipera  jamais; 

Ma  résolution  étant  bien  formée  ^  je 
profitai  de  quelques  instans  de  désœu- 
vrement^ pendant  rhiver  de  1785  ,  pour 
réaliser  mion  plan  :  j'étois  intimement 
convaincu  que  ,  dans  un  siècle  prétendu 
éclairé  ^  ou  les  billets  de  Lass  ,  les  con- 
vulsionnaires  5  Saint -Martin,  Bleton  , 
Mesmer  et  Cagliostro  avoient  tour  à 
tour  captivé  les  suffrages  et  l'admira- 
tion ,  ma  Correspondance  auroit  tout 
le  succès  que  je  pouvois  en  attendre, 
et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  trop  exagéré 
pour  les  partisans  de  telles  absurdités. 

Je  mis  donc  la m^ain  à  l'œuvre  :  j'écrivis 

a   zij 


ma  lettre  première,  comptant  foiblemenr 
sur  une  réponse;  elle  arriva  pourtant, 
et  ce  succès  inespéré  m'enhardit  à  éten- 
dre ma  Correspondance.  Mes  espérances 
furent  rarement  déçues ,  et  au  bout  de 
quelques  mois,  je  me  vis  possesseur  d\in 
assez  grand  nombre  de  réponses ,  qui 
attesteront  à  jamais  Tétonnante  simpli- 
cité des  hommes ,  et  prouveront  invin- 
ciblement que  rien  n'^est  trop  absurde 
pour  eux.  Presque  tous  mes  lecteurs  _, 
j'en  suis  sûr  ,  diront  en  eux-mêm.es  que 
le  ton  de  mes  lettres  ne  les  auroit  pas 
séduits  ,  qu'ils  se  seroient  doutés  de  la 
plaisanterie  :  pour  moi ,  j'^ai  la  bonho- 
mie de  croire  que  le  plus  grand  nombre 
d'entr  eux  y  eût  été  pris  de  même  ,  et 
qu'il  eût  attribué  à  la  simplicité  provin- 
ciale un  style  que  j'ai  eu  souvent  quel- 
que peine  à  rendre  aussi  ridicule  et  aussi 
niais. 

Comme  il  seroit  très-naturel  de  dou- 
ter de  la  réalité  des  lettres  qui  m'ont 
été  répondues,  je  préviens  que  les  pièces» 


17/ 

originales  sont  entre  les  mains  du  digne 
ami  qui  se  chargera  de  donner  cette 
Correspondance  au  Public,  ce  qui  n'aura 
lieu  qu'après  ma  mort. 


"PRÉFACE 
DES     ÉDITEURS. 

INl  o  u  s  devons  instruire  le  Public  de 
la  manière  dont  Touvrage  que  nous  lui 
présentons ,  est  tombé  entre  nos  mains. 
L'un  de  nous ,  le  C.  Michel,  connu  avan- 
tageusement dans  la  république  des 
lettres  ,  étoit  lié ,  dès  Tenfance  ,  avec 
le  savant  auteur  de  cette  Correspon- 
dance ;  cependant  il  n'en  avoit  point  eu 
connoissance ,  et  le  secret  avoit  été  si 
religieusement  gardé  par  Cailler  Duval 
(  nous  lui  laissons  le  nom  qu'il  s'est 
donné  ,  son  intention  formelle  ayant 
été  do  dérober  le  véritable  à  la  postérité)^ 
qu'il  n'avoit  aucunem.ent  transpiré. 


VUJ 

L'événement  affreux  qui  a  désolé  îa  > 
capitale  de  la  Lorraine ,  à  la  fin  d'août 
1790,  nous  a  privés  de  Testimable  ci- 
toyen dont  nous  pleurons  la  perte.  Un 
coup  de  fusil  parti  de  la  main  de  Tun  de 
ces  soldats  forcenés^  la  honte  de  la  Suisse, 
et  de  ceux  qui  ont  ordonné  ou  approufé 
les  scandaleu)^;^  hommages  rendus  à  des 
galériens  si  injustem.ent  déchaînés;  un 
coup  de  fusil  est  venu  frapper  à  la  cuisse 
gauche  notre  ami  ,  qui^  nourri  dans  les 
principes  de  Thumanité  et  de  la  philo- 
sophie ,  tâchoit  de  calmer  ragitation 
des  esprits  ,  et  de  ramener  la  paix  ,  l'u- 
nion et  la  concorde.  Transporté  chez 
lui  y  le  premier  danger  passé ,  nous  ne 
doutions  pas  que  la  vigueur  de  son  tem- 
pérament ne  résistât  à  un  traitement 
long  et  difficile ,  que  les  chaleurs  ren- 
doient  encore  plus  inquiétant  ;  tout  alla 
bien  jusqu'au  quinzième  jour  :  miais  vers 
le  soir ,  après  un  grand  orage ,  le  malade 
envoya  chercher  son  digne  ami ,  le  C. 
Michel  3  et  le  pria  de  rassembler ,  chez 


ÎX 

lui  le  lendemain  matin  ,  les  gens  de 
lettres  qui  composoient  va  société,  aux- 
quels il  avoit  quelque  chose  de  très-im- 
portant à  communiquer.  Nous  nous  y 
rendîmes  exactement  ;  et  voici  le  dis- 
cours que  nous  tint  ce  respectable  ci- 
toyen : 

«  Mes  amis  ,  tout  me  faisoir  espérer 
^j  que  ma  blessure  ne  seroit  pas  mor- 
„  telle  ,  et  que  je  jouirois  encore  long- 
„  temps  de  votre  aimable  et  instructive 
,5  société  ;  le  ciel  en  ordonne  autrement  : 
„  peut-être  au  lieu  de  Taccuser  de  ri- 
„  gueur  5  sont  ce  àts  actions  de  grâces 
,,  que  je  lui  dois.  Je  prévois  les  malheurs 
55  qui  vont  accabler  ma  triste  patrie  : 
„  si  je  juge  de  la  suite  de  notre  révolu- 
^  tion  par  ce  que  j'en  ai  vu  ^  le  terme 
5,  en  est  encore  bien  éloigné  ;  vous  n'y 
„  parviendrez  qu'après  des  secousses 
„  violentes  et  répétées ,  après  uneanar- 
,,  chie  qui  couvrira  le  sol  de  la  France 
y^  de  milliers  de  victimes,  au  ncm.bre 
,^  desquelles  vous  serez  sans  aoute  ;  car 


^,  dans  les  révolutions  du  genre  de  îâ 
,5  nôtre  ,  les  honnêtes  gens  sont  les 
,,  seuls  à  plaindre.  Veuille  le  ciel  vous 
,,  préserver  !  ce  et  se  retournant  vers 
son  ami  :  '^  Michel ,  je  te  confie  le  ma- 
5j  nuscrit  que  voici  ^  et  ce  paquet  de 
^,  lettres  ;  tu  sauras ,  en  les  lisant  ;,  de 
quoi  il  est  question.  J'exige  de  toi  , 
qu^'assisté  de  nos  amis,  qui  sont  ici 
présens  ,  tu  rédiges  le  tout  en  corps 
y^  d'ouvrage  ,  en  correspondance  suivie^ 
,,  et  que  tu  le  livres  à  l'impression  : 
5^  mais  voici  plusieurs  articles  à  obser- 
,,  ver  ,  et  ton  amitié  me  répond  de  l'en- 
5,  tière  exécution  de  mes  volontés:  ^, 

i'^.  L'ouvrage  ne  sera  publié  qu'un 
an  révolu  après  ma  mort  ;  z°.  il  n'y 
sera  fait  mtvthn  ,  en  aucune  m.anière  , 
de  moi  ,  sous  mon  véritable  nom  :  je 
serai  toujours  désigné  sous  celui  que  j'ai 
adopté  dans  mes  lettres.  3'^  Les  noms 
propres  seront  écrits  exactement  comme 
dans  le  manuscrit ,  soit  qu'il  n'y  aie 
qu'une  lettre  initiale, soit  qu'il  y  en  ait 


plusieurs ,  ou  que  les  noms  y  soient  en 
entier.  4^.  Tu  ne  te  permettras  de  rien 
ajouter  ,  ni  retrancher  ;  tu  suivras  stric- 
tement le  manuscrit ,  même  dans  Porto- 
graphe  ,  quoique  défectueuse  ,  et  sou- 
vent plus  que  ridicule.  5^.  Tu  resteras 
dépositaire  des  pièces  originales  ^  pour 
en  faire  part  aux  curieux  qui  conce- 
vront des  doutes  sur  la  réalité  des  ré- 
ponses qui  m'ont  été  faites.  Voilà  mes 
dernières  volontés  :  me  promets-tu  d'y 
être  fidelle  ?  ^,  Un  mouvement  spon- 
tané nous  fit  répondre  :  Oui  :  nous  h  ju- 
rons. Le  mourant  parut  être  au  com.ble 
de  la  joie  ;  ses  yeux  s'animèrent  un  mo- 
ment :  peu  après  il  nous  embrassa  tous, 
et  nous  congédia  avec  une  tranquillité 
que  la  paix  de  Pam.e  et  une  conscience 
sans  reproche ,  peuvent  seules  donner. 
Hélas  !  . . .  quatre  heures  après  ,  il  n'é- 
toit  plus. 

Nous  nous  occupâmes  sur-le-champ  de 
la  lecture  du  manuscrit  :  il  nous  sembla 
digne  d'être  offert  à  nos  concitoyens  / 


et  quand  les  volontés  de  notre  respec- 
table ami  ne  nou>  en  auroient  pas  faic 
une  loi  ^  ctt  ouvrage  est  si  instructif, 
si  philosophique  ,  si  moral,  que  nous 
nous  croirions  coupables  d'en  retarder 
plus  long-temps  la  publication.  Mais  il 
y  a  des  ouvrages  qui  ne  vieillissent  point: 
celui-ci  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
sont  propres  à  tous  les  siècles  ;  c'est  ce 
qui  nous  console  du  long  retard  que 
nous  avons  mis  à  le  publier.  Nous 
sommes  arrêtés  y  depuis  quatre  ans ,  par 
les  déchiremens ,  les  convulsions,  Tétat 
désastreux  de  notre  malheureuse  pa« 
trie  :  le  calme,  la  tranquillité  sont  néces- 
saires aux  lettres  :  nous  profitons  du  pre- 
mier rayon  de  paix  qui  a  lui  sur  la  France, 
pour  Tenrichir  d'une  des  productions  les 
plus  intéressantes  qu'ait  vu  naître  ce 
siècle  de  lumières  et  de  philosophie. 

Le  C.  Michel ,  rue  Saint- Dizier  ,  à 
Nancy  ,  dépositaire  des  pièces  origi- 
nales ,  se  fera  un  vrai  plaisir  de  les  com» 
tnuniquer  aux  curieux. 

LETTRE  1"% 
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PHILOSOPHIQUE. 


LETTRE      P". 

^xU  /<?  C*^,  à  Atbe ville. 

Nancy,  le  23  scptemb.  1785, 

X-.E  conte  des  Grelots,  mr>nsieur  ,  analyse 
des  eaux  de  Fmges  ,  et  nMmbre  de'  chansons  , 
d*e'pigrammes,de  log  ^grvDhesetd  amphygouris, 
dont  vous  avez  ennchi  le  journal  littéfuire  de 
Nancy,  m'ont  donné  la  plus  ha  te  idée  de  vos 
talens ,  et  m'ont  prouvé  que  les  vers  et  la  prose 
vous  étoient  également  familiers.  Je  ne  puis  dif- 
férer plus  long-temps  le  tribut  d'élnges  qui  voua 
est  dû ,  et  Thommage  de  ma  reconnois^ance  pour 
le  plaisir  que  vous  m'.ivez  fait  éprouver.  Que  l'au- 
teur de  ce  journal  doit  se  trouver  heureux  d'.  voir 
en  vous  un  collaborateur  aussi  éclairé  qu'infa- 
tigable ! 

A 


(1) 

Avec  quelle  douleur  n'ai  -  je  pas  vu ,  à  la  fin 
du  quarante-unième  volume  d  un  ouvrage  dont 
vous  paroissez  faire  le  cas  qu'il  mérite  (  les  Con- 
temporaines )  3  une  violente  sortie  contre  un 
opuscule  de  votre  façon ,  que  j'ai  trouvé  rempli 
cle  ce  véritable  sel  attique  ,  si  rare  de  nos  jours  ! 
Je  veux  parier  de  ce  logogryphe  que  vous  vous 
êtes  permis ,  à  si  juste  titre ,  sur  le  nom  de  M.  Rétif 
(de  la  Bretonne)  :  je  suis  étonné  que  cet  aiitcur 
ait  inspiré  assez  d'intérêt  pour  qu'on  ait  pu  prendre 
ouvertement  son  parti. 

Votre  voyage  d'Elégie  ,  inséré  dans  le  dernier 
journal  de  Nancy  ,  ne  m'a  point  échappé  :  j'y  ai 
reconnu  ce  folâtre  enjouement  qui  caractérise 
toutes  vos  productions.  Le  nouveau  trait  lancé 
contre  M.  Rétif  m'a  paru  piquant  et  ingénieux  : 
j'ai  été  sur- tout  enchanté  de  la  préface  ,  par  les 
idées  neuves  et  le  sens  moral  qu'elle  présente. 

Si  vos  occupations  vous  permettent  de  m© 
'donner  quelques  momens ,  vos  conseils  ne  pour- 
ront qu'être  du  plus  grand  secours  à  un  jeune 
débutant  dans  la  carrière  des  lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Caillot  Duval. 

p.  S.  Je  vais  mettre  la  dernière  main  à  un  ou- 


vrage  sur  lequel  je  serai  enchanté  d'avoir  votre 
opinion. 


L     E     T     T     Px     E       IL 

Réponse. 

Abbcville,  le  2  oclob.  1785. 

J  E  SUIS  bien  sensible,  monsieur,  à  vos  éloges  ; 
je  vous  prie  d'en  recevoir  tous  mes  remercimens. 
Je  sais  cependant  assez  m'apprécier  ,  pour  être 
persuadé  que  je  ne  mérite  point  le*ï  choses 
flatteuses  que  vous  m'écrivez.  Je  ne  suis  que  mé- 
diocrement lettré ,  et  mon  état  qui  prend  près-, 
que  tout  mon  temps ,  m  ote  lespoir  d'acquérir 
plus  de  talent  (i  ). 

Quoique  les  ouvrages  de  M.  Rétif  me  paroissent 
susceptibles  de  critique,  à  bien  des  égards,  j'ai 
peut-être  eu  tort  de  lui  déclarer  la  guerre. 

C'est  un  méchant  métier  que  celui  de  médire 


(i)  M.  le  G**  est  procureur  au  siège  et  prési- 
dial  d'Abbeville  ;  et  comme  il  a  toujours  passé 
pour  un  homme  de  tres-bon  conseil,  il  est  prodi- 
gieusement occupé.  (  Note  de  l'Auteur,  ) 

A  2 


(4) 

Si  vous  cultivez  les  lettres,  gardez- vous  bien  > 
monsieur ,  de  labourer  le  chr.mp  ingrat  de  la 
satire  ;  elle  ne  procure  que  des  désagrémens. 

Je  verrai  vos  ouvrages  avec  plaisir  ,  et  vous 
dirai  ce  que  j'en  pense ,  sans  déguisement. 

J*ai  rhonneur  d'être  y  etc. 

LeC^^ 

P.  S.  Vous  voudrez  bien  ,  à  l'avenir  ,  affranchir 
vos  lettres. 


LETTRE      III. 

A  M.  le  C''''  ,   àAhbevlUe. 

Nancy,  le  25  octob.  1785. 

v^*£ST  au  retour,  monsieur ,  d'un  petit  voyage^ 
que  j'ai  trouvé  ici  votre  lettre  du  2  qui  m'atten- 
doit.  Je  suis  infiniment  flatté  de  tout  ce  que  vous 
me  dites  d'obligeant  ;  je  suis  sur-tout  enchanté 
de  voir  unie  aux  talens ,  cette  modestie  d'auteur  ^ 
si  rare  aujourd'hui.  Il  seroit  à  désirer  que  tous 
les  littérateurs  du  siècle  suivissent  un  exemple 
aussi  louable  :  nous  verrions  disparoître  ces  pam- 
phlets 5  ces  libelles  injurieux  ,  qui  sont  toujours  le 
fruit  d'un  amour-propre  déplacé.  Alors  régneroit 
cette  douce  harmonie ,  compagne  du  vrai  mérite. 


nui  pursemercit  de  roses  la  carrière  épineuse  dct 
lettres.  / 

VoMs  trouverez  peut-être  que  mon  stvle  se 
ressent  un  reu  des  lieux  cr^mmunsde  rhétorique: 
je  sens  aii'il  n*est  pas  encore  assez  formé  ;  vous 
me  tendrez  un  vrai  service  de  me  dire  ce  que 
vous  y  aurez  trouvé  de  défectueux  :  j'espère  pro- 
fiter de  vos  obsen'ations  judicieuses.  }t  suis  désolé 
de  n'avoir  pu  mettre  encore  la  dernière  main  i 
un  petit  poème  en  vingt-quatre  chants,  que  je 
soumettrai  à  votre  censure  :  le  tiire  en  est  :  Amu^ 
sêjnens  de  la  Campagne,  (  Il  faut  vous  dire  que 
je  Taime  beaucoup.  )  JV  ai  inséré  tous  les  détails 
qui  peuvent  rendre  ce  tableau  piquant  ;  je  n'ai 
passé  sous  si!ence  aucun  des  jeux  auxquels  on 
s'y  adonne  ;  j'y  ai  même  fait  entrer  les  échecs,  le 
domino  et  la  dame  polonaise ,  trois  jeux  que  vous 
savez  être  de  la  plus  haute  antiquité.  Si  je  ne 
craignois  d'être  trop  long ,  je  vous  transcrirois 
ici  l'épisode  de  la  balançoire ,  dont  j'ose  croire 
que  vous  ne  seriez  pas  mécontent;  mais ,  réflexion 
faite  ,  j'aime  mieux  vous  envoyer  l'ouvrage  en 
entier  ,  dès  qu'il  sera  terminé.  Je  compte  pou- 
voir le  fcdre  paroître  au  mois  dc^  mars. 

Dans  une  ville  où  il  y  a  une  académie  ,  H 
sem.ble  qu*on  devroit  avoir  quelques  nouve.iutés 
en  littér  ature  \  mais  depuis  plusieurs  mois  on  est 
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uniquement  absorbé  dans  l'étude  d'une  science 

qui  a  occupé  tout  Paris ,  et  sur  laquelle  je  serois 
bien  curieux  de  connoître  votre  opinion  ;  vous 
me  feriez  plaisir  de  m'en  parler  un  peu  en  détail , 
sur-tout  du  somnambulisme ,  qui  me  paroit  être 
le  nec  plus  ultra  de  la  science  magnétique.  Je 
ne  vous  en  écrirai  ouvertement  que  quand  vous 
m'aurez  fait  part  de  votre  façon  de  penser.  Il  a 
paru  ici  ,  à  ce  sujet ,  un  petit  ouvrage ,  qui  est 
devenu  fort  rare  ;  il  est  intitulé  :  Correspondance. 
de  M,  Mesmer:,  si  vous  avez  le  désir  de  le  con-= 
noître ,  je  m'arrangerai  pour  vous  le  faire  passer  , 
franc  de  port  ,  et  dorénavant  j'en  userai  de 
même  pour  mes  lettres  :  je  conçois  que  les  litté- 
rateurs d'une  certaine  volée  prennent  leurs  pré- 
cautions ,  car.  5  sans  cela ,  ils  seroient  inondés 
d'un  fatras  de  lettres ,  ce  qui  seroit  aussi  coûteux 
que  désagréable. 

3'ai  rhonneur  d'être ,  etc. 

Caillot  Duval 
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LETTRE     IV. 

'Au  P.  lier*  **  *  ^  ai:  couvent  des  Augustins, 
à  Paris. 

Nancy  ,  le  25  octob.  lylS, 

J'ose  me  flatter,  mon  révérend  père,  que 
vous  accueillerez  favorablement  Thommage  sin- 
cère d'un  zélé  partisan  du  magnétisme.  Parmi 
tous  ceux  qui  ont  professé  cette  science,  vouf 
êtes  sans  contredit  l'homme  dont  les  principes 
sont  les  plus  sûrs,  et  qui  réunit  le  plus  de  suf- 
frages. J'ai  passé  Tété  à  Strasbourg  ;  jy  ai  suivi ^ 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude ,  les  opéra- 
tion! de  M.  de  Puységur  ^  dont  vous  connoissez 
sans  doute  les  étonnans  succès  ;  je  m'en  suis 
occupé  en  particulier  ,  et  j'ai  été  assez  heureux 
pour  guérir  une  femme  d'une  suppression ,  et 
faire  disparoître  un  rhumatisme  à  l'épaule  gauche. 
3 'arrive  pour  une  affaire  indispensable  dans  cette 
ville ,  où  je  savois  que  le  magnétisme  ctoit  fort 
en  vogue  :  depuis  un  mois  que  j*y  suis  ,  je  n'ai 
entendu  parler  que  des  cures  merveilleuses  de 
cet  été.  J'ai  vu  des  somnambules  étonnans,  et 
cntr autres,  une  certaine  dame  Thomas  ...  qui 
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surnasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  dans  ce 
genre.  Les  principa  x  baquets  sont  dirigés  par 
les  sieurs  Bey ....  et  la  Fit . ,  :  je  ne  sais  s'ils  ont 
l'honneur  d'être  connus  de  vous.  Je  crois  que 
cette  science  eut  encore  £iit  de  plus  grands 
progrès  en  d'aut'-es  mains  que  les  leurs.  Si  vous 
désirez  le  journal  des  cures  ,  je  vous  l'enverrai 
tout  de  suite. 

Vous  sûvez  mieux  que  per^^onne ,  que  les  plus 
belles  découvertes  sont  en  butte  aux  contradic- 
tions et  aux  persécutions  àes  ignorans  ;  celle-ci 
est  susceptible ,  plus  qu'une  autre ,  de  plaisan- 
terie. Il  est  cependant  àcs  bornes  au  delà  des- 
quelles on  ne  devroit  pas  se  permettre  d'aller  : 
aussi  je  ne  puis  vous  cacher  l'indignation  dont 
j'ai  été  SLtisià  la  lecture  d'une  brochure ,  qui ,  pour 
n'être  pas  sans  sel ,  n'attaque  pas  moins  indécem* 
ment  des  pe^'sonnes  respectables  :  vous  êtes  celle 
qui  auriez  dû  être  le  plus  à  l'abri  de  tout  re- 
proche ,  et  cependant  c'est  vous  qu'on  y  a  le  plus 
maltraité.  Vous  avez  Lit  le  bien  pour  le  bien ,  et 
la  calomnie  la  plus  atroce  a  voulu  en  vain  porter 
atteinte  ii  une  réputation  de  désintéressement, 
trop  bien  établie.  Vous  connoissez  sans  doute  cet 
ouvrage ,  devenu  fort  rare  p:^r  le  grand  débit  , 
intitulé  :  Cjrrcsponiance  de  M.  Mesmer  ^  bro- 
chure de  cent  soixante-huit  pages  :  je  n'en  ai 
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qu'un  exemplaire  que  je  vous  offre  volontiers,  si 

vous  ne  le  connoîssez  pas. 
Val  rhonneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  Duval: 

P.  S.  Tj\  entrepris  une  petite  cure  dont  je 
vous  communiquerai  les  détails  ,  sur  lesquels  je 
vous  prierai  d'e'claircir  mes  doutes  ;  c'est  une 
goutte  sereine  qu*on  a  depuis  deux  ans. 


LETTRE       V. 
Réponse, 

Paris  ,  le  jO  octob.  lySj. 

J  E  VOUS  suis  très-obligé,  monsieur,  de  la  lettre 
dont  vous  m'ayez  honoré.  Les  détails  gu  triomphe 
du  magnétisme  m'intéresseront  toujours ,  et  les 
armes  de  ses  ennemis  ne  m'épouvanteront  jamais  ; 
c'est  pourquoi  vous  me  ferez  plaisir  de  m^e  les 
envoyer  :  dans  un  temps  plus  heureux  j'en  ferai 
un  bon  usage.  Je  ne  m'occupe  plus  de  giiérir  ; 
je  laisse  ce  soin  à  mes  élèves.  J'^i  fit,  à  Pans, 
deux  cours  publics  et  absolument  gratuits ,  qui 
m'ont  donné  la  douce  consolation  d'avoir  cent 
bras  voués  généreusement  au  service  des   in- 
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firmes.  Retiré  clans  le  plus  profond  cabinet  de 
mon  cloître ,  avec  des  somnambules  qui  sont  etl 
ma  disposition  ,  je  m.e  livre  uniquement  aux  pluî8 
sublimes  recherches  ;  et  chaque  jour  j*ai  l'avan- 
tage de  trouver  quelque  chose  de  nouveau ,  et 
pour  le  bonheur  du  genre  humain  :  j'en  ferai 
part  à  la  société ,  lorsqu'elle  aura  pris  plus  de 
consistance.  M.  Mesmer  est  actuellement  en 
voyage  ;  nous  devons ,  à  son  retour  ,  travailler 
ensemble  pour  le  corps  de  doctrine  que  je  dis- 
pose :  soyez  persuadé  que  vous  en  serez  instruit, 
quand  vous  voudrez ,  lorsque  j'aurai  perfectionné 
mes  expériences.  Je  ne  travaille  ni  pour  la  répu- 
tation, ni  pour  l'argent,  mais  uniquement  pour 
le  bien  universel.  J'ai  sur-tout  à  cœur  de  vous 
prouver  l'attachement  respectueux  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


LETTRE      VL 

A  Mademoiselle  S de  V Opéra  y 

à  Paris. 

Dresde,  le  i2  octob.  1785. 

•c  L  A  haute  réputation  ,  mademoiselle  ,  dont 
»  vous  jouissez,  à  si  juste  titre  ,  n'est  pas  bornée 
»  à  la  France  seule  ;  elle  a  pénétré  jusqu'aux 
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»  glaces  du  nord  :  vous  le  croirez  sans  peine , 
y>  si  vous  vous  rendez  ju?tice.  Vos  talens  supé- 
»  rieurs  ,  vos  grâces  nobles  et  piquantes  subji- 
»  gueroient  le  cœur  le  plus  insensible.  J'en  viens 
»  au  fait  5  mademoiselle  :  retenu  dans  une  cour 
»  d'Allemagne  ,  je  compte  n'être  à  Paris  que 
»  dans  le  mois  de  janvier  ;  je  ne  vous  demande 
»  point  de  préférence  exclusive,  mais  simple- 
»  ment  de  me  recevoir  avec  bonté.  3 'ai  l'amour 
»  propre  de  croire  que  lorsque  j'aurai  l'avantage 
»  d'être  connu  de  vous,  mes  tendres  sentimens 
»  vous  arracheront  un  aveu  qui  fera  le  bonheur 
»  de  ma  vie. 

»  Mon  chambellan,  qui  est  avec  m.es  équi- 
»  pages  à  Nancy  ,  pour  y  attendre  la  princesse 
»  mon  épouse  ,  qui  doit  y  passer  l'hiver  ,  vous 
»  fera  parvenir  ma  lettre.  » 


LETTRE       VII. 


'^A  la  Même. 


Nancy,  le  ler.  novemb.  1785. 

1  ELLE  est 5  mademoiselle ,  la  lettre  que  son 
altesse  m'ordonne  de  vous  faire  passer  :  je  ne  voui 
l'envoie  pas  çn  original  a  ^^i  ordres  portant  exr 
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pressément  de  la  faire  copier  ;  elle  a  les  plus 
grands  ménagemens  à  garder  jusqu'à  son  arrivée 
en  France.  Monseigneur  compte  se  fixer  à  Paris 
jusqu'au  mois  de  juillet  ;  delà  revenir  à  Plom- 
bières, où  il  rejoindra  la  princesse  ,  son  auguste 
épouse  5  dont  Tétat  ne  lui  permet  pas  de  se  rendre 
à  Paris ,  et  qui  passera  Thiver  ici. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  personnel  de  son  al- 
tesse ;  vous  en  jugerez  :  si  vous  voulez  me  témoi- 
gner de  la  confiance  ,  je  vous  donnerai ,  avec 
franchise ,  tous  les  détails  que  vous  pourrez  dé- 
sirer. Je  suis  attaché  au  prince ,  depuis  son  en- 
fance ;  je  Tai  vu  naître  ,  et  il  n'a  rien  de  caché 
pour  moi  ;  je  vous  dirai  même  que  c'est  à  moi 
que  vous  devez  cette  bonne  fortune.  J'ai  eu  le 
plaisir  de  vous  voir  plusieurs  fois  ,  il  y  a  deux 
ans  :  quoique  je  ne  vous  aye  jamais  parlé,  je 
Vous  rappellerai  des  circonstances  qui  vous  en 
feront  ressouvenir» 

Vous  voudrez  bien  m'adresser  votre  réponse . 
ici,  et  y  joindie  celle  pour  le  prince,  cachetée 
avec  enveloppe.  Il  ne  veut  se  nommer  que  lors- 
qu'il connoîtra  vos  sentimens  favorables  ou  con- 
traires ;  il  sent,  ainsi  que  moi,  que  vous  pour- 
riez avoir  des  engagemens  impossibles  à  rompre. 

J'ai  l'honneur  d'être  ;i  etc. 

Caillot  Duvau 
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LETTRE     V    I   I   I. 

A  M.   B  ART  H  y  à  Paris. 

Naacy  ,  le  icr.    novemb.    lySS. 

V  o  L^  S  serez  peut-être  étonne,  mon  cher  mon- 
«icur ,  de  la  demande  que  je  vais  vous  faire  , 
n'ayant  pas  l'honneur  de  vous  connoître.  Je  com- 
mence par  vous  dire  que  je  jouis  d'un  néces- 
saire honnête ,  et  que  je  cultive  les  lettres  ,  selon 
mes  moyens  ;  je  fréquente  beaucoup  le  cabinet 
littéraire  de  cette  ville  ,  qui  est  le  rendez-vous 
de  gens  de  tous  les  états. 

On  est  venu  à  parler,  il  y  a  quelques  jours, 
d'un  souper  que  M.  G.  D.  L. R.  le  fils  a  donné, 
il  y  a  près  de  trois  ans ,  et  qui  a  fait  tant  de  bruit  : 
aussitôt  un  habitué  du  cabinet  a  été  chercher  les 
mémoires  secrets  ,  et  a  fait  lecture  de  cet  article  , 
qui  y  est  traité  fort  au  long.  Nous  étions  tous 
persuadés  de  la  vérité  des  circonstances ,  quand 
un  ofEcier  de  la  garnison  à  dit  clairement  qu'il 
n'y  avoit  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  récit  ; 
delà  sont  venus  de  grands  débats  ,  qui  ont  fini 
par  des  paris  :  quant  à  moi ,  j'ai  parié  pour  ce 
^ui  éloit  dans  le  livre  ,  persuadé  qu'on  n'iroit  pas 
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inventer  à  plaisir  et  imprimer  des  choses  si  ex- 
traordinaires. Un  inconnu ,  qui  se  trouvoit  là  , 
nous  a  conseillé  d'écrire  à  M.  Barth  ,  clerc  de 
M.  de  la  R  . .  5  qui  nous  donneroit  tous  les-  ren- 
seignemens  nécessaires ,  et  même  le  nom.bre  des 
convives  j  que  Ton  a  dit  être  de  soixante ,  et  cet 
oScier  en  question,  de  dix  -  sept.  Voilà  ce  qui 
fait,  monsieur  ,  que  je  m'adresse  à  vous ,  et  quoi- 
que le  pari  ne  soit  pas  un  objet  conséquent  , 
j'espère  que  vous  ne  m.e  refuserez  pas  les  détails 
que  je  vous  dem.ande.  Cet  inconnu  a  prétendu 
avoir  assisté  à  des  déjeuners  chez  M.  D.  L.  R. , 
et  nous  en  a  fait  une  description  si  bizarre  ,  que 
personne  n*a  cru  un  mot  de  ce  qu'il  a  dit  :  il 
nous  a  parlé  de  deux  muiHes  de  fontaine  qui 
jetoient  du  café  et  du  lait ,  de  réglemens  qui 
obligeoient  d'en  boire  dix-sept  tasses ,  d'une  py- 
ramide de  tartines  de  vingt-huit  pouces  de  haut, 
/d'anchois  qui  circuloient  rapidement  sur  la  table  , 
par  le  moyen  d'une  croquignole  ;  d'aloyaux  qui 
se  mangeoient  ,  sans  boire  autre  chose  que  du 
café  ,  etc.  Vous  m'obligerez  beaucoup  de  me 
dire  ce  qui  en  est. 

Monsieur ,  par  la  même  occasion  il  m'est  du 
quelqu'argent  à  Paris,  que  je  ne  puis  pas  toucher  : 
vous  me  rendriez  un  grand  service  de  me  donner 
Tadresse  d'un  bon  procureur  qui  m'aidât  à  pour- 
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mivre  cette  rfiliire.  Je  vous  prie  dVxcuser  mon 

importunité  :    mais  vous  sentez  ,  qu*un  homme 

dont  toute  la  fortune  est   en  viager  ,  a  besoin 

de  ses  fonds,  sur- tout  quand  il  n'est  pas  bien 

fortuné. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  D  uval. 


LETTRE      IX. 
A   M,  L***  y  à  Paris. 

Nancy  ,    le  icr.  novcmb.  1785. 

J^'ADM1IL^.TICN  profonde  ,  monsieur  ,  que  vos 
talens  supérieurs  ont  fait  naître  en  moi,  m'engage 
à  m'adressera  vous  avec  confiance  pour  plusieurs 
éclaircissemens  que  je  désirerais  avoir.  J'ai  partagé 
cet  hiver  avec  tous  les  habitans  de  la  bonne  ville  de 
Paris  5  l'enthousiasme  que  vous  inspirez  dans 
tous  les  rôles  dont  vous  avez  été  chargé ,  mais 
qui  n'a  jamais  éclaté  plus  hautement  que  dans 
celui  de  Panurge  que  vous  avez  créé.  J'ai  entendu 
le  chanteur  italien  David  ^  sur  lequel  les  opinions 
ont  été  si  fort  partagées  :  le  sieur  Babini  est  venu  à 
Paris  cet  été  ;  mais  je  n  y  étois  plus  :  les  journaux  et 
plusieurs  connoisseurs  en  ont  parlé  si  diversement, 
que  je  crois  ne  pouvoir  mieux  m'adresser  qu'à 
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vous  5  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  leur 
compte  5  et  vous  m'obligerez  sur  -  tout  de  mQ 
donner  quelques  détails  sur  les  difiérentes  nuances 
de  leurs  chants  ;  ce  seroit  mettre  le  comble  à 
votre  complaisance ,  que  a  y  ajouter  votre  f:^çon  de 
penser  sur  le  chant  italien  comparé  au  chant 
français;  quant  à  moi,  je  vous  dirai  que  j'ai  applaudi 
aux  tours  de  force  du  Sieur  David  ^  tours  de 
force  qu'un  excellent  chanteur  français,  vous,  par 
exem.ple  y  feroit  dans  huit  jours  ;  car ,  soit  dit 
entre  nous,  cette  profonde  vénération  qu'a  usurpé 
ritalie  5  n'est  plus ,  selon  moi,  qu'un  vieux  préjugé 
qu'on  secouera  tôt  ou  tard.  Voila  les  points  sur 
lesquels  j'attends  votre  décision  :  j'ai  cru  ne 
pouvoirmieuxm'adresser  qu'au  premier  chanteur 
tde  riiurope,  pour  en  être  éclairci. 

Vos  momens  étant  employés  si  utilement  pour 
le  public,  je  crains  que  vos  occupations  ne  vous 
emipéchent  de  me  repondre  bientôt  :  cependant 
vous  me  feriez  un  grand  plaisir  de  ne  pas  retarder 
trop  long-temps  des  éclaircissemens  c[cc  j'attends 
avec  la  plus  grande  impatience ,  et  que  je  regarde 
'd'avance  comme  un  arrêt  irrévocable  (i). 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  d  uval;    • 

(  I  )   Nous   avons   trouvé   dans  les  papiers  de 

LETTRE    X. 
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LETTRE      X. 

A  M.  M  *  ^  *  ^  *  r  ,  Libraire  y  à  Caen. 

Nancy  ,  le   ler.  novemb.  lySSk 

J  E  ne  vous  dis-^imulerai  pjs  ,  monsieur  ,  que 
parmi  les  libraires  de  provinc--,  il  n'en  est  p..^  de; 
plus  instruit  que  vous.  Je  viens  d'apprendre  aver* 

Caillot  Duval  ,  relatifs  à  cette  correspondance, 
la  note  suivante,  wt  M.  L...  a  répondu  à  cette  lettre 
îi  de  la  manière  la  plus  satistaisaute  :  il  a  paru 
j»  très  sensible  aux  éloges  que  je  lui  ai  prodigués; 
îî  et  ce  qui  m'a  fort  divcrii  ,  c'est  qu'il  ne  s'est 
»>  pas  douté  de  la  plaisanterie  ,  et  qu'il  a  cru  bon- 
5î  nement  être  le  premier  chanteur  de  TEurope. 
îî  Qjjant  à  son  opinion  sur  le  chant  italien,  il 
j>  avance  hardiment  que  l'Italie  ne  nous  offre  plus 
î'  que  les  restes  d'une  nation  dégCHcrée  ,  et  qu'il 
î»  feroit,  en  quinze  jours,  ce  que  David  et  autres 
r?  ont  été  quinze  ans  à  apprendre.  Peut -on  rien 
5»  voir  de  plus  risiblc  que  cette  prétention  et  cet 
îî  excès  a  amour-propre  ?  îî  Nous  citons  la  note 
sans  la  garantir  ,  n'ayant  pu  trouver  la  réponse 
originale  ,  malgré  toutes  nos  recherches. 

[Note  des  Editeurs >  ) 
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beaucoup  de  satisfaction,  mais  sans  étonnement, 

que  vous  étiez  occupé  à  retoucher  la  bibliographie 

de  Debure,  et  que  vous  alliez  en  donner  une 

nouvelle  édition ,  d4ns  laquelle  disparoitroient  les 

fautes  qui  défigurent  cet  ouvrage.  Si  vous  voulez 

me  le  permettre  ,  je  vous  ferai  part  de  quelques 

articles  qui  y  sont  oubliés,  ou  qui  y  sont  cités  à 

-faux.  N'est- il  pas  honteux,  par  exemple,  qu'il  n'y 

soit  pas  fait  mention  d'un  ouvrage  que  je  viens  de 

voir  à  Vienne ,  il  y  a  environ  deux  mois ,  ouvrage  si 

intéressant  pour  la  nallonj  et  que  S.  M.  l'Empereur 

Joseph  second ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohénie , 

archiduc  de  l'Autriche ,  etc^  etc.,  aacheté2joo 

florins  :  c'est  Ventrée  triomphante  du  roi  Fria:n. 

dans  Lutéce  ,  imprimé  en  14,00  ,  avec  quinze 

planches  en  bois  de  la  plus  grande  beauté  :  j'en  ai 

un  exem.plaire.  Ce  livre  est  cité  dans  plusieurs 

chroniques  pour  être  le  tableau  fidelle  des  affairesdu 

temps.  Je  pourrai  vous  en  désigner  plusieurs  autres 

quand  nous  serons  en  correspondance  suivie. 

Si  vous  avez  pour  le  moment  quelques  ouvrages! 
rares ,  envoyez  -  m'en  la  note.  J'oubliois  de  vous 
demander  si  vous  n'êtes  pas  vous-même  auteur: 
je  crois  avcir  entendu  dire  que  le  trailé  sur  le  jeu. 
de  trictrac  étoit  de  vous.  Il  seroit  à  désirer  qu'une 
plume  aussi  moelleuse  s'exerçât  sur  la  dame 
Bostonienne ,  encore  dans  sa  primeur ,  et  dont  les 
principes  sont  si  peu  développés. 


Tà\  deux  pçtits  ouv.  ?ges  ne  ma  composition  que 
Je  compte  vous  envoyer  :  faites  moi  le  pLisir  de  md 
tnarquer  l'adresse  du  directeur  de  vot^e  académid 
à  qui  je  voudrois  en  faire  passer  un  exemplaire. 

Veuillez  bien  m*adresser  votre  réponse  poste 

restante ,  et  ctre  bien  convaincu  de  la  sincérité  de 

messentimens,qui  sont  ceux  que  tous  les  gens  de 

lettres  se  doivent  réciproquement ,  et  avec  lesquels 

je  suis,  etc. 

Caillot  Duval. 


LETTRE      XL 
\A  M,  D  E  s  LO  y  y  à  Pdri\ 

Nancy  ,  le  icr.  novcrab.  1755. 

Vous  trouverez  peut -ctre  ,  monsieur  ,  la 
démarche  que  je  fais  aujourd'hui  bien  extraordi- 
dinaire.  Attaché  depuis  plusieurs  années  à  une 
cour  d'Italie ,  je  n'ai  pu  obtenir  que  quelques  mois 
pour  revoir  ma  patrie ,  que  j'ai  trouvé  occupée 
d'une  découverte  bien  intéressante,  mais,  à  moa 
grand  étonnement,  tout-à-fait  inconnue  dans  h 
ville  qui  a  vu  naître  le  prince  des  poètes  latins  , 
ce  chantre  immortel  du  pieux  Enée  ,  et  de  Tin- 
forlunée  Didon,  qui,  pour  avoir  vécu  à  300  ans 
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Fun  de  l'autre  ,    n'en   passent  pas    moins  fort 
injustement,  pour  amans. 

DcDuis  environ  deux   m.ois   que  je  suis  ici  , 
j'ai  suivi  les  cours  de  magnétisme  avec  une  assiduité 
constante  ;    j'y  ai  assisté  avec  la  retenue   d'un 
homme  qui  veut  voir  clairement  les  choses  avant 
de  les  afHrmer  ;  j'ai  été  témoin  de  plusieurs  cures 
surprenantes:  mais  j'avoue  que  je  ne  m'étois  fait 
aucune  idée  de  l'état  de  perfection  du  somnambu- 
lisme; je  vais  vous  parler  avec  confiance  :  je  n'aî 
point    été  satisfait  des  éclaircicsemens  que  j'ai 
demande  aux  démonstrateurs  MM.  Bey..  La  Fit., 
et  Thomas... ,  officiers  de  milice  :  ils  m'ont  parlé 
de  vous  avec  le  plus  grand  éloge,  mais  de  manière 
à  m.e  persuader  qu'ils  avoient  peu  profité  de  vos 
leçons  :  je  m'adresse  donc  à  vous  ,  et  compte 
entièrement  sur  votre  discrétion.  Je  vous  demande 
quelques    notions  sur  le    fond  du  système  du 
somnambulisme.  Deux  choses  m'ont  paru  infini- 
ment difficiles  à  concevoir  ;  premièrement,  com- 
ment un  être  pouvoit  détermiiner  la  volonté  d'un 
autre  ;  secondement ,  comment  on  peut  appeler 
parfait  un  état  qui  ne  montre  l'homme  ni  éveillé  ni 
endormi.  Le  souverain  qui  m'honore  de  ses  bontés 
est  rempli  de  connoissances ,  etavidedetoutcequi 
peut  contribuer  à  l'utilité  publique.  Ceseroitpour 
moi-un  avantage  inappréciable  ,  que  de  pouvoir 
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Joindre  à  la  théorie  du  monde  de  M.  ^Tesmcr» 
ouvrage  assez  obscur ,  quelques  échircissenieni 
fur  une  matière  que  vous  avez  si  bien  dévclop* 
pée. 

J'espère  que  Tannée  prochaine  je  serai  asse» 
heureux  pour  m'entretenir  avec  vous  de  vive 
voix ,  et  que  ,^dans  Imtervalle ,  vous  voudrez  bien 
favoriser  rétablissement  que  je  projette  pour  cet 
été. 

Je  vais  faire  quelques  petits  voyages  dans  la 
province,  mais  je  ne  passerai  jam.ais  plus  de  huit 
jours  sans  venir  à  Nancy  où  je  serai  à  poste  fixe, 
jusques  vers  le  mois  de  février  ,  terme  de  mor> 
retour  en  Italie  :  je  vous  prie  donc  de  vouloir  biea 
in  y  adresser  votre  réponse* 

J*ai  rhonneur  d'être,  etc. 

Caillot  Duvai. 


LETTRE    XII. 
^A  Mademoiselle  L  AU  ""^  ""  ""  ,  de  la  Corn,  fr, 

Kancy  ,   le   i«r.  ■ov«mb.   1783. 

Vous  pouvez  5  mademoiselle ,  me  rendre  un 
grand  service,  et  je  compte  trop  sur  la  bonté  de 
votre  cœur ,  pour  craindre  que  vous  vous  y  refusiez-; 
b  chose  en  elle-même,  pourra  vous  paroître bien 
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importante ,  maïs  elle  est  pour  moî  delà  deraîeriS 
conséquence  :  voici  le  fait. 

Je  suis  au  moment  de  me  marier  dans  ce  pays-cî 
3*ai  passé   Thiver  dernier   à  Paris  :  j  y   ai  suivi 
îiabituellement  le  théâtre  français,   que  préfèrent 
toujours  ceux  qui,  comme  moi,  cultivent  leslettres. 
.Vous   aurez    peine  à   croire  jusqu'où  a   été  la: 
noirceur  de  mes  ennemis  ;  ils  ont  écrit  à  la  mère 
de  ma  future ,  que  je  menois  une  vie  scandaleuse 
dans  la  "  capitale  ,    et  que  j'avois  entretenu  un 
îtommerce  illicite  avec  vous.  Ce  bruit ,  quoique 
dénué  de  preuves ,  a  été  bientôt  accrédité  auprès 
d'une  famille  de  dévots ,  gens  qui  ne  pardonnent 
jamais  le  plus  petit  écart  de  jeunesse.  Je  ne  puis 
m'accuser  qne  de  vous  avoir  applaudie  souvent , 
et  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  crime  ;  si  c'en  est 
un,  je  l'ai  partagé  avec  tout  Paris.  J'ai  récapitulé 
toutes  mes  actions,  et  je  ne  vois  rien  qui  puisse 
avoir  donné  lieu  à  l'accusation  positive  qu'on  m'a 
intentée  ;  si  ce  n'est  (  il  faut  tout  dire  dans  un  cas 
aussi  sérieux  )  qu'un  soir,  pressé  par  un  besoin 
qui  peut  arriver  à  tout  le  monde  ,  je  me  suis 
précipité  dans  votre  allée,  où  j'ai  resté  à  peine 
deux  minutes  ;  car  (  pour  ne  vous  riea  celer  ) 
le  maître  perruquier  m'a  interrompu ,  et  j'ai  été 
forcé  de  gagner  au  pied  (  i  ).  Or ,  il  est  biea 
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4^)  n  est  bon  de  savoir  que  1*  demoiselle  L..*. 
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certain  que  quelque  expédilifs  quç  nous  puîsjîoni 
être,  vous  et  moi  (  et  je  vous  avoue  qy  '  je  le  suis 
fort  ),  jamais  un  aussi  court  espace  de  temps 
n  eût  pût  suffire  pour  pénétrer  jusqu'au  sanctuaire 
élevé  que  vous  habitiez,  et  sur- tout  pour  légitimt^r 
l'accusation  qui  fait  aujourd'hui  le  malheur  de  ma 
vie.  Il  seroitbien  malheureux  qu'un  jeune  homme 
comme  moi  manquât  un  parti  aussi  sortable,  pour 
une  niaiserie  de  cette  espèce.  Tout  ce  que  je  puis 
alléguer  pour  ma  satisfaction  est  inutile  :  on  ne 
croira  rien  sans  une  lettre  de  votre  part  :  vous  êtes 
trop  juste  pour  vouloir  me  perdre  ,  et  j'ose  espérer 
que  vous  ne  me  ferez  pas  attendre  une  réponse  qui 
doit  décider  de  mon  sort. 

Je  voudrais  bien  qu'il  y  eût  dans  ce  pays  -  ci 
quelque  chose  qui  pût  vous  être  agréable;  j'aurai 
un  vrai  plaisir  à  me  charger  de  vos  commissions, 
cl  je  croirai  ne  jamais  faire  aisez  pour  vous  témoi- 
gner ma  reconnoissance. 

Mademoiselle  Saint -Val  va  Tenir  ici;  quand 


habitoit  alors  le  quatrième  étage  d*un  maître  per- 
ruquier ,  rue  des  Fosséj  M.  le  Prince  ,  et  que  le 
duc  de  Lauzan  aimoitsans  doute  les  apparteracns 
en  belle  vue  et  en  bon  air.  (  NoU  de  rAuUur,  }> 
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pourrons-nous  espérer  d*avoirlebonheur  de  vousf 
voir  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  Duval. 

LETTRE     XII    L 

Képonse  aux  N^\  6  et  'j  (^  incluse  dans  la 
suivante  ). 

Paris  ,  le  3  novemb.  17S5. 

J  E  fais  un  effort  sur  moi-même  ,  pour  répondre  a 
ce  que  vous   daignez  me  faire   écrire  :  je  suis 
pénétrée  d'un  pareil  honneur;  la  lettre  de  ma  sc^wt 
expliquera  mieux  mes  sentimens. 
Monseigneur , 

de  votre  altesse 
la  très-humble  servante. 

S  . .  .  cadette. 


LETTRE      XI   V. 

Képonse  aux  N"',  6  et  7; 

Paris  ,  le  3  novemb.  ijl5. 

JL'iTAT  où  se  trouve  ma  sœur  ne  lui  permet  pas 
«d'écrire  en  ce  moment.  Le  dernier  voyage  qu'elle 
ïicnt  de  faire  à  Fontainebleau  ^  lui  a  causé  d^ 
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fièvres  violentes  qui  la  retiennent  dans  son  lit  ; 
elle  a  été  seignée  quatres  fois.  Sans  cela  elle  auroit 
rhonneur  de  répondre  au  prince  qu'elle  ne  con- 
noit  pas  encore ,  mais  que  les  choses  flatteuses 
qu'il  lui  fait  dire  lui  font  bien  désirer  de  le  con- 
noître.  Des  procédés  si  honnaites  pourroisnt  bien 
faire  naître  dans  son  cœur  des  sentimens  qu'elle  n*a 
pas  «ncorc  éprouvé  (  i  )•  Nous  espérons ,  M. ,  de 
votre  bonté  ,  ma  sœur  et  moi ,  que  vous  ne  nous 
laisserez  pas  r.ttendre  avec  impatience  une  réponse 
dans  laquelle  sur -tout  vous  n'oublierez  pas  de» 
circonstances  que  vous  nous  promettez  :  nous 
vous  prions ,  m.onsieur ,  de  vouloir  bien  croire 
qu'on  ne  peut  rien  ajouter  aux  sentimens  de 
reconnoissance  et  de  respet  avec  lesquels  nous 
avons  l'honeur  d'être  vos  très  -  humbles  servantes. 

S...  l'aînée. 


(i)  Les  notes  de  Fauteur  assurent  positivement 
que  cette  demoiselle  étoit  entretenue  alors  par  le 
baron  de  Bre  ...  il  ,  qui  auroit  mieux  fait  de  s'en 
tenir  à  ce  genre  d'occupations  ,  que  de  se  charger 
de  travaux  ministériels  ,  fort  au  -  dessus  de  ses 
moyens  ;  mais  comme  nous  nous  sommes  tou- 
jours fait  un  devoir  de  croire  les  jolies  femmes , 
nous  nions  formellement  cette  anecdote  scanda- 
Icuie  ,  et  certifions  (^ue  la  demoiselle  S. ..  cadette 
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LETTRE      XV. 
A  M,  Sou  ^  ^  y  rue  Daupkhie  ^  à  Paris. 

I-ÀQC)'  ,  le  .^  novemb.  17 85. 

J'ai  cru 5  monsieur,  que  dans  une  affaire  aussi 
import:inle  que  celle  cîont  iî  3*agit ,  je  ne  pouvois 
mieux  m'adresser  qu'au  Phénix  àts  bottiers  de  la 
Càpitaîe.  Je  sais  que  vos  talens  supérieurs  vous  ont 
mérité  Thonneur  de  botter  notre  souverain  et  son 
sQguste  moilic.  Veuillez  bien  me  donner  un 
cclaircissement  sur  une  chose  qui ,  en  intéressant 
beaucoup  ma  bourse ,  intéresse  aussi  votre  réputa- 
tion. Un  maître  bottier  de  cette  ville  vient  de  faire 
une  paire  de  bottes  sans  couture,  qui  a  fait  l'admi- 
rrntîcn  de  toute  cette  contrée.  Il  a  prétendu 
c^:i'aucun  bottier  de  Paris  n'en  feroit  autant. 
Plusieurs  officiers  de  la  garnison  ,  surpris  d'une 
découverte  aussi  merveilleuse ,  au  premier  abord , 
ont  abondé  dans  son  idée  ,  et  ont  offert  de  parier 
cent  iouis  ;  moi  qui  suis  persuadé  que  tout  ce  qui 
se  fait  en  province  doit  se  faire  à  plus  forte  raison  à 
Paris,  j'ai  tenu  les  cent  louis  sans  hésiter  :  faites- 

E^avoit  connu  personne  particulièremenù ,  lors  de  îa 
date  de  cette  leitre.  (  A'cU  des  Editeurs,  ] 


^ 
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moi  le  plrisîr  de  mz  mander  si  vous  vous  croyez 
capable  d'en  faire  autunl  ;  si  vous  Têtes ,  comme  je 
n'en  doute  pas ,  et  que  mes  adversaires  ne  s'en 
rapportent  p:is  à  votx'e  lettre  ,  je  vous  écrirai  pour 
lors  de  m'en  faire  unepaire;  et,  pour  couper  court 
à  tout ,  si  vous  pouvez  avoir  une  attestation  des 
syndics  de  votre  corps  ,  qui  assure  la  chose 
possible  ,  cela  suffira. 
Je  suis  3  etc. 

Caillot  D  uyal. 


LETTRE     XVI. 

[A  Mademoiselle  B  E  R*^  *  y  à    Paris  (  restés 
sans  réponse  ). 

Nancy  ,  le  ^  noTctnb.  I73>. 

JE  suis  5  mademoiselle  5  un  jeune  homnif  oe 
piovincepeu  fortuné,  mais  pourtant  dans  le  cas 
de  faire  une  certaine  dépense  pour  ma  noce. 
J'irai  jusqu'à  cent  écus  ,  et  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  les  employer  qu'en  m'adressant  à  vous  ; 
mon  papa  qui  arrive  tout  nouvellement  de  Paris , 
m'a  parlé  de  vous  comme  de  la  perle  des  mar- 
chandes de  modes  ;  il  a  ajouté  que  vous  aviez  la 
pratique  de  notre  auguste  souveraine.  A  vous  parler 
sans  fard  5  je  ne  veux  rien  de  trop  magnifique  j  m 
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^ui  affiche  la  prétention  ;  je  m'attacherai  à  une 
noble  simplicité  ;  je  voudrois  donc  avoir  deux 
peti'.s  bonnets  avec  des  fleurs  d'Itaie,  et  dans  le 
genre  le  plus  frais;  de  plus  un  chapeau  à  la  panurge 
avec  une  jolie  verdure.  Si  la  somme  que  je  vous  ai 
ditpouvoil  comporter  une  petite  lévite,  avec  une 
ceinture  à  franges ,  je  serois  bien  content.  Faites- 
moi  le  plaisir  de  me  répondre  le  plutôt  possible  , 
€t  je  vous  écrirai  sur  -le -champ  Tendroit  oii  vous 
devez  toucher  l'argent ,  et  par  quelle  voie  il  faudra 
me  faire  tenir  les  objets  ;  un  parent  que  j'ai  dans 
les  cochés  d  eau  me  donnera  de  grandes  facilités  k 
ce  sujet. 

Je  suis  en  attendant  ^  etc. 

Caillot  D  uval. 

P.  S,  S'il  ne  manquoit  que  deux  louis  pour  com- 
pléter ce  que  je  vous  demande ,  j'en  passerois  par 
ià  :  je  suis  sûr  que  maman  ne  me  les  refusera  pas  ; 
elle  ne  voudra  pas  donner  ce  désagrément  à  moi 
qu'elle  aime  de  tout  son  cœur^et  qui  ai  toujours  été 
le  benjamin  de  la  famille. 

Comme  je  suis  presque  toujours  à  la  campagne, 
chez  ma  prétendue  que  j'aime  à  la  folie,  et  que  je 
cj'iitte  le  moins  que  je  peux, faites-moi  la  grâce  de 
m'adresser  votre  réponse  ici  poste  restante.  Je  ne 
«uuroia  trop  vous  recommander  de  ne  pas  mefair* 
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languir,  mon  mariage  devant  avoir  lieu  à  h  fin  de 

ce  mois  ;  je  ne  me  s?ns  p:.s  d'aise ,  qriand  je  pense 
à  la  surprise  que  causera  ce  petit  cadeau ,  dont  je 
n'ai  eu  g^rde  de  parler  à  personne ,  si  ce  n'est  à 
papa,  qui  ne  voudroit  pas  me  trahir. 


L   E    T   T    Pv    E      XVII. 

j4  Madame  de  Laun  *  *  ,  r::e  Croix- des-Fetlts-' 
Champs  y  à  Paris. 

Nancy  ,  le  4  novcmb.   1785. 

jlJ£S  circonstances  particulières  ,  madame  , 
viennent  dem'amenerdeux  nièces  âgées  de  15  et 
de  17  ans.  La  première  est  tout- à -fait  neuve;  la 
seconde  n'a  eu  (ju'une  foiblesse  avec  un  capitaine 
de  hussards  au  service  de  l'empereur  ;  cette 
première  inconduite  lui  a  fiit  perdre  la  tête ,  et 
abandonner  précipitamment  la  m.aison  parternelle; 
elle  a  persuadé  à  sa  sœur  de  l'accompagner  ; 
celle  -  ci  s'y  est  déterminée  d'autant  plus  aisément 
qu'elle  étoit  fort  gênée  chez  ses  parens ,  et  que  son 
coeur  lui  parloit  déjà  assez  haut.  Qu^nt  à  moi  que 
différens  événemens  ont  forcé  de  quitter  moa 
pays  (  Philisbourg  en  Allemagne  ) ,  je  s'.'i9  établi 
ici ,  où  j'exerce ,  dans  le  plus  grand  incognito ,  une 
profession  qui  m'est  assez  lucrative.  Soit  dit  entre 
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nous,  j'ai  la  pratique  de  tout  le  parlement  et  des 
principaux  officiers  du  régiment  du  Rci  ,  tous 
riches  seigii\2urs.  Cependant  je  crois  que  les  deux 
personnes  dont  je  viens  de  vous  parler ,  sont  àes 
morceaux  trop  friands  pour  ce  p?ys-ci,  et  qui  ne 
seroient  pas  payés  leur  valeur.  Il  faut  vous  dire 
qu'elles  sont  d'une  f-.miUe  honnête ,  et  que  l'on 
n'a  rien  négligé  pour  leur  éducation  :  elles  ont 
seulement  un  peu  de  peine  à  parler  le  français. 
Ce  seroit  le  lot  de  deux  princes  allemands  ;  je  suis 
sûr  qu'elles  feront  la  plus  grande  sensation  dans  la 
capitale.  Quoique  sœurs  elles  offriront  à  cô'ié  l'une 
de  l'autre  le  contraste  le  plus  piquant.  La  plus 
jeune  est  d'un   blond  qui  n'a    rien  de  fade  ,  la 
plus  belle  peau  (  comme  toutes  les  allemandes)  , 
les  yeux  bleus ,  la  plus  jolie  gorge  possible  ;  et  ce 
que  vous  étonnera  peut-être,  un  très-joli  pied  :  je 
crois  qu'elle  pourr oit  faire  une  charmante  danseuse. 
L'autre  est  une  superbe  femme  ;  de  grands  yeux 
noirs  ,  la  plus  belle  bouche  ;.  et  ce  qui  est  du 
meilleur  augure ,  la  r?.ie  de  mulet.  3'espère  que  , 
par  vos  soins,';  sa  première  et  unique  faute  sera 
réparée  de   façon  à  ne  laisser  aucune  trace.    Je 
n'entrerai  pas  dans  d'autres  détails,  vous  en  jugerez 
par  vous-même. 

Je  vous  les  enverrai  comme  à  une  de  mes  amies: 
elles  ont  à  peu  près  60  louis  d'argent  comptant^ 


et  sont  asrez  bien  nippées.  Elîe^  sont  si  neuves  qu'il 
faudra  user  de  beaucoup  de  ménagemens  pour  ne 
pas  le*-  cfiaroucher.  Tespère ,  madame,  noire  t[ue 
corrc<?poQdance  n'en  restera  pas  là;  nous  pouvons 
réciproquement  nous  être  utiles.  Je  compte  sur 
votre  discrétion  ,  et  j'attends  votre  réponse  pouf 
les  faire  partir  ;  aussi  bien  ai  -je  trouvé  une  voiture 
de  renvoi;  si  votre  intention  est,  comme  je  le 
pense,  qu'elles  aillent  à  Paris,  vous  voudrez  bien 
leur  retenir  dans  votre  vo'sinage  un  ar^partement 
décent,  de  trois  à  quatre  louis  par  mois. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Caillot  Duval. 


LETTRE     XVIII, 
Réponse  au  N",  S. 

Paris,  le  7  novemb,  t;?^ 

X  A  R  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneu? 
de  m'adress^r,  monsieur,  il  m'a  paru  que  cet 
officier  de  la  garnison  de  votre  ville ,  dont  vouf 
me  parlez ,  étoit  instruit  des  principaux  détails 
du  souper  donné  par  M.  de  la  R  . .  le  fils ,  le 
premier  février  1783  ,  en  avançant  formellement 
que  la  relation  rapportée  à  ce  sujet  dans  hs  mé^ 
moires  secrets  de  Backaumont ,  étoit  invraisem- 
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blabîe.  Je  vais  vous  exposer  un  récit  vénéiqm 
de  la  manière  avec  laquelle  le  tout  s'est  passé 
dans  cette  fête  célèbre ,  dont  les  circonstances 
jusqu'à  présent  ont  éta  défigurées  par  des  des- 
criptions aussi  absurdes  qu'exagérées.  Cette  nar- 
ration 5  mise  en  parallèle  avec  celle  des  nriémoires 
secrets,  vous  mettra  à  même  de  vous  convaincre 
qu'on  invente  à  plaisir,  et  qu'on  imprime  des 
choses  extraordinaires.  Le  rédacteur  des  mémoires 
secrets  est  fréquemm.ent  ioduit  en  erreur,  d'après 
les  sottes  et  ridicules    intei'prétatioris  des   gens 
désœuvrés  ;  mais  il  devroit  bien  se  tenir  en  garde 
contre  de  pareilles  balourdise>? ,  ou  du  moins , 
quand  il    n'est  pas  assuré  de  l'exactitude  d'une 
anecd(tte ,  prévenir  le  lecteur  qu'il  ne  la  garantit 
pas  rapportée  avec  soin  ;  alors  on  ne  seroit  pas 
absolum.ent  la  dupe  de  ses  misérables  assertions. 
Dix-sept  personnes  ,  dont  plusieurs  gens  de 
lettres  ,   artistes  ,  magistrats    et    jurisconsultes , 
avoient  été  précédemment  invitées  par  un  billet 
fait  dans  la  lorm.e  des   billets  d'entêtement.  Le 
billet  comirençoit  ainsi  ;  ce  Vous  êtes  prié  d'assis- 
ter au  souper-collation  de  M.   etc. ,  et  finissoit 
par  prévenir  qu'on  s'assembleroit  à  neuf  heures, 
pour  souper  à  dix  ;  et  on  étoit  instamment  sup- 
plié de  n'amener  ni  chiens  ,  ni  valets  ,  le  service 
devant  être  fait  par  des  servantes  ad  hoc.  A  ce 

billet 
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t)iUet  dlnvîtation,  en  étoit  joint  un  d'entrée  , 

nécessaire  pour  être  introduit.  A  votre  arrivée  , 
vous  rencontriez  d'abord  deux  hommes  armés, 
qui  faisoient  une  première  corne  à  votre  billet , 
et  vous  obligeoient  de  déposer  vos  armes,  cha- 
peaux ,  etc.  ;  sur  ces  effets  on  attachoit  un  nu- 
méro ;  on  vous  en  délivroit  un  double  que  vous 
représentiez  en  sortant  ,  et  d*après  lequel  on 
vous  restituoit  exactement  ce  qui  vous  appar- 
tenoiu 

Cette  formalité  remplie  ,  vous  passiez  dans 
une  salle  où  se  trouvoit  un  homme,  vêtu  en 
chevalier  Bavard,  lepée  au  côté  ,  la  lance  en 
arrêt,  à  qui  vous  remettiez  votre  billet,  et  qui 
vous  introduisoit,  par  votre  nom,  dans  un  cabinet 
très-éclairé. 

Au  bureau  de  ce  cabinet,  étoit  assis  un  par- 
ticulier en  perruque  carrée ,  le  bonnet  carré 
sur  la  tête ,  et  vêtu  d'une  longue  robe  noire  ; 
ce  particulier  se  levoit  en  pied  ,  saluoit  et  accueil- 
loit  du  geste  tous  les  survenans,  mais  sans  pro- 
noncer une  seule  parole.  Il  sembloit  écrire  sur 
du  papier  timbré ,  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  dres- 
soit  procès-verbal  de  la  séance  (i). 


(  I  )   Cet  homme  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  s 

c 
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Vers  les  dix  heures  et  demie ,  un  gagiste ,  tfl 
costume  ordinaire  ,  vint  annoncer  que  messieurs 
pouvoient  sortir  du  cabinet  ;  ce  qui  n'avoit  pas 


non-seulement  dans  ce  repas  célèbre  ,  mais  encore 
dans  les  déjeuners  philosophiques  de  M.  D.  L.  R.. , 
nous  paroît  avoir  été  totalement  inconnu  à  l'au- 
teur de  ces  lettres.  Les  recherches  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  exactes  nous  ont  enfin  donné 
la  solution  de  ce  problême  si  intéressant  :  le 
voile  est  tombé  ,  l'énigme  est  expliquée  ,  et  nous 
allons  faire  jouir  nos  concitoyens  du  fruit  de  nos 
veilles.  L'homme  à  longue  robe  ,  à  perruque 
carrée  ,  à  bonnet  carré  ,  en  un  mot  ,  M.  le  commit' 
saire  ,  étoit  le  citoyen  Aze  le  père,  maître  fon- 
deur ,  ciseleur  ,  graveur ,  doreur  et  argenteur  ,  ci- 
devant  officier  de  la  communauté  ,  ci  -  devant 
bourgeois  de  Paris  ,  ci  -  devant  porte  -  dais  de  la 
paroisse  Saint -Jacques  de  la  Boucherie  et  des 
Saints-Innocens  y  réunis  ,  cî-devant  seigneur  du 
fief  de  notre  dame  de  Montmélian  ,  ses  pigeons  , 
leurs  fientes  et  dépendances  ,  demeurant  à  Paris , 
rue  et  hôtel  de  la  vieille  Monnoie  ,  vis-à-vis  la 
petite  rue  de  Marivaux  ,  au  bout  de  la  rue  de 
la  Savonnerie  ,  dite  Pierre-au-Lait ,  département 
de  maître  Charles- Alexandre  Ferrand,  ci-devant 
conseiller  du  roi,  commissaire-enquêteur,  exami- 
nateur, taxateur  de- dépens  au  ci -devant  ChâteleÇ 
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été  possible  Jusqu'alors ,  la  porte  ne  s'onvrant  qu« 
pour  entrer. 

Tout  le  monde  ayant  défilé  dans  une  pièce 
peu  éclairée,  sV  vit  aussitôt  renfermé  comme 
dans  une  écluse.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
deux  b^tttans  s'ouvrirent ,  et  les  convives  furent 
introduits ,  deux  à  deux,  dans  h  salle  du  festin. 

Le  hérault  d'armes  ,  le  particulier  à  longue 
robe,  un  thuriféraire,  deux  cent-Suisses  et  un 
musicien  s'empressèrent  de  leur  en  faire  les  hon- 
neurs, chacun  selon  son  emploi;  le  musicien 
exécutoit ,  pendant  ce  temps-là,  différentes  sym^ 
phouies  sur  la  mandoline. 

La. table,  étoit  chargée  d'un  buisson  de  lu- 
mières ,  et  les  buffets  présentoient  également  une 
grande  quantité  de  bougies.  Les  quatre  coins  de 


et  siège  présidial  de  la  ci-devant  ville  ,  prévôté  et 
vicomte  de  Paris,  y  demeurant  rue  des  Lombards, 
entre  la  rue  des  Trois  Mores  et  la  rue  des  Cinq 
Diamans,  visrà-vis  l'étude  de  maître  l'Archer  ,  ci- 
devant  conseiller  du  roi  ,  notaire  ,  garde  -  scel, 
garde-note  au  ci-devant  Châteiet  et  siège  prési- 
dial de  la  ci- devant  ville  ,  pré  voté  et  vicomte  de 
Paris  :  le  tout  ,  de  la  susdite  paroisse  St. -Jacques 
de  la  Boucherie  et  des  Saints-Innocens  y  réunis, 
«cction  des  Lombards.  [NqU  dei Editeurs,  j 
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la  salle  étoient  éclairés  par  des  lampes  transpa* 
rentes ,  et  un  ceintre  qui  forme  niche ,  entouré 
de  verres  colorés  ;  en  sorte  que  Ton  comptoit , 
dans  cette  seule  pièce  ,  trois  cent  trente -neuf 
lumières. 

Le  repas  fut  divisé  en  quatorze  services  ;  cha- 
cun ,  à  Pexcepticn  du  dessert,  n'étant  composé 
que  de  cinq  plais. 

Pendant  le  souper,  différentes  personnes  assis- 
tèrent, au-dehors  d  une  balustrade ,  où  on  leur  dis- 
tribua des  friandises  sèches  et  des  rafraîchissemens; 
"  On  sortit  de  table  vers  les  quatre  heures  du 
matin  ;  la  pièce  qui ,  avant  le  repas ,  étoit  obscure , 
se  trouva  alors  éclairée  de  cent  treize  bougies  (i), 


(i)  Ce  nombre  extraordinaire  nous  a  semblé 
mystérieux,  et  avec  raison.  Comme  nous  n'avon3 
regretté  ni  soins  ,  ni  dépenses  pour  donner  à 
nos  lecteurs  tous  les  genres  de  satisfaction  ,  c'est 
avec  la  plus  grande  joie  que  nous  leur  apprenons 
que  ce  nombre  de  cent  treize,  et  celui  de  trois 
'cent  trente-neuf  qui  précède  ,  ont  rapport  au 
nombre  des  notaires  de  la  capitale.  Cette  raison 
a  paru  sans  réplique  ,  et  paroîtra  sûrement  de 
même  à  tous  nos  lecteurs  ;  car  nous  la  tenons  de 
bl  bon  lieu  ,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  k 
révoc^uer  en  doute  :  d'ailleurs  elle  est  toute  aatu- 
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et  âans  le  milieu  étoit  une  table  chargée  delu» 

mières,  de  café,  thé,  chocolat  et  liqueurs  de 
différentes  espèces. 

Lorsque  chacun  eut  pris  part  à  ces  différentes 
boissons ,  on  passa  dans  une  pièce  totalement 
privée  de  lumières  ,  dans  laquelle  se  fit  la  dé- 
monstration de  la  lanterne  magique  ;  après  quoi 
les  convives  se  retirèrent. 

Cest  ainsi  que  s'est  terminé  ce  fameux  souper, 
dont  ce  détail  est  très-exact. 

Quant  aux  déjeuners  qui  se  donnent  deux  fois 
la  semaine  ,  chez  M.  de  la  R .... ,  je  ne  vous  en 
ferai  pas  la  description,  qui  seroit  encore  plus 
longue  que  celle  du  souper;  mais  si  vous  désirez 
être  instruit  de  toutes  les  singularités  qu'on  y 
remarque  ,  je  vous  prierai ,  monsieur,  de  vouloir 
bien  me  le  marquer ,  et  alors  je  tirerai  une  copie 
des  statuts  et  réglemens  dressés  à  ce  sujet,  que 
j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer. 

M.  de  la  R. . . .  a  fait  paroître  récemment  un 
•ouvrage  où  il  a  placé  quelque  chose  relativement 
à  ses  déjeuners  ;  il  est  intitulé  :  la  Lorgnette 
Philosophique  y  trouvée  par  un  R,  P,  Capucin , 


Telle  ,  ou  nous  ne  nous  y  connoissons  pas.  (  Nots 
des  Editeurs,  ) 


"sans  les  arcades  du  Palais-Rojal  ^  ù.  vol.  Ïn-Ï2  5 . 
prix  ^8  s.  Si  parmi  les  amateurs  qui  fréquentent 
le  cabinet  littéraire  de  votre  ville  ^  il  se  rencon- 
trait quelquefois  des  personnes  curieuses  de 
connoître  cet  ouvr?ge ,  elles  pourroient  s'adresser 
directement  à  moi  pour  se  le  procurer. 

M.  Ogé ,  procureur  au  Châtelet ,  demeurant 
à  la  rue  Baillet,  est  tel  que  vous  le  demandez  j 
vous  pouvez  vous  confier  à  lui ,  en  toute  sûreté, 
€t  être  assuré  qu'il  est  un  très-bon  procureur. 

J'ai  rhonneur  d'être  ,  etc. 

B  A  R  T  H. 


LETTRE     XIX. 
^Au  P.  B ER^"^^^  y  aux  Augustins^  à  Paris, 

Nancy  ,  le  8  iiovemb.  if  85^ 

J  AI  reçu,  mon  révérend  père,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  Thcnneur  de  me  répondre,  en  date  du 
30  du  mois  passé.  Je  suis  infinimerit  flatté  que  vous 
ayez  bien  voulu  me  laire  le  sacr^Gct  de  quelques- 
uns  de  vos  momens  ;  ils  sont  si  utifoment  em- 
ployés pour  le  bien  du  genre  humain,  que  /e 
devrois  me  faire  un  scrupule  d'en  distraire  la 
moindre  partie.  Que  je  regrette  de  n'avoir  pu 
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tuîvre  les  cours  publics  dont  vous  me  parlez  î 
Voilà  près  de  cinq  ans  que  je  suis  éloigné  de  la 
capitale;  j*ai   passé  en  Allemagne  presque  tout 
ce  temps  ,  attaché  à  un  prince  que  Thumanité 
pleure  en  larmes  de  sang;  ses  éloges  sans  nombre, 
dont  l'Europe  a  retenti ,  seront  toujours  bien  au- 
dessous  de  ce  qu'il  mérite  ;  vous  en  avez  été  vous- 
même    attendri  ;   jugez  quelle  impression  pro  - 
fonde   se  fût    gravée  dans  votre    ame ,  si  vous 
eussiez  été,  ainsi  que  moi,  le  témoin  de  sa  mort 
glorieuse  (i)  ;  mais,  tirons  le  rideau  sur  cette 
scène  touchante ,  et  éloignons  de  nous  les  ré- 
flexions sur  l'incertitude  de  son  sort  dans  l'autre 
vie  ;  pardonnez  cette  digression  à  un  cœur  encore 
plein  de  la  douleur  la  plus  vive  et  la  plus  juste. 

Ce  cruel  événement  m'a  fait  renoncer  à  toute 
idée  d'ambition  ;  je  suis  revenu  en  Lorraine  ,  ma 
patrie,  mettre  ordre  à  mes  affaires,  et  jy  vis  par- 
faitement ignoré  ;  elles  me  retiendront  jusqu'au 
printemps  prochain  ;  je  compte  alors  m'établir  à 
Paris,  et  y  cultiver,  à  votre  école,  une  science 

(i)  Tout  le  monde  reconnoîtra  sans  peine  .  à  ce 
tableau  touchant,  le  héros  de  VOdtr^  qui  a  exercé 
la  verve  de  nos  poètes  ,  et  à  qui  l'académie  fran- 
çaise doit  un  peu  plus  de  trois  cents  chef-d'œuvrcs. 

(  JS'ote  de  r Auteur.  ) 
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qui  me  paroît  tous  les  jours  plus  sublime.  Réduis 
aux  cahiers  peu  détaillés  de  M.  Bergasse  ,  j'attends? 
avec  un  empressement  inexprimable  que  le  corps 
de  doctrine  que  vous  allez  rédiger,  soit  public 
Je  voudrois  bien  que  vous  me  trouvassiez  digne 
d'en  recevoir  un  des  premiers  exemplaires.  Il  y, 
auroit  peut-être  bien  de  Tindiscrétion  à  vous  de- 
mander quelques  détails  sur  la  marche  que  vousii 
avez  suivie  dans  vos  cours.  Si  vous  avez  donné 
quelques  cahiers  sur  le  somnambulisme,  pourrois* 
je  espérer  que  vous  voudriez  bien  me  les  commu-* 
niquer  ;  cette  partie  est  vraiment  la  plus  impor- 
tante de  la  découverte,  et  n'a ,  selon  moi,  jamais 
été  bien  approfondie  ;  je  n'ai  point  été  satisfait 
de  la  solution  d'un  prosélyte  de  M.  d'Eprémesnil, 
sur  la  possibilité  à  un  être ,  de  déterminer  la  pen- 
sée  d'un  autre.  Ce  prosélyte  y  qui  habite  cette 
ville,  ne  m'^a  pas  paru  plus  lumineux,  en  voulant 
m  expliquer  comment  le  somnambulisme  ,  qui 
n'est  un  état  de  sommeil  ni  de  veille ,  est  l'état 
le  plus  parfait  :  au  reste ,  que  cela  ne  vous  étonne 
pas;  les  magnétiseurs  de  ce  pays-ci  ne  contribue- 
ront  pas  beaucoup  à  la  propagation  de  la  doc- 
trine 3  ils  disent  hardiment  que  pour  guérir  les  ma- 
lades ,  l'anatomie  est  inutile  ;  il  y  en  a  même  un 
qui  a  été  jusqu'à  avancer,  dans  une  lettre,  que 
je  tacherai  de  vous  procurer  ^  que  Thomme  n'a 
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qu^à  dire  :  je  veux  être  Dieu  ,  pour  l'être.  Il 
explique  (  ou  croit  expliquer),  par  le  magné- 
tisme, non-seulement  la  création  et  les  miracles, 
mais  encore  les  travaux  d'Hercule. 

Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  sur  la 
goutte  sereine,  que  j'ai  entreprise,  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler  dans  ma  dernière  lettre. 
Cette  maladie  a  été  occasionnée  par  la  suppres- 
sion du  flux  hémorroïdal  ;  elle  étoit  parfaite  ;  et 
quoique  le  sentiment  de  Maure-Jean^  si  avan- 
tageusement cité  dans  plusieurs  ouvrages  de  mé- 
decine ,  soit  que  cette  goutte  est  incurable  ,  me 
voilà  sûr  de  la  guérison  ;  j'en  suis  au  vingtième 
jour  de  traitement,  et  je  commençois  à  déses- 
pérer, lorsqu'avant-hier  mon  malade  m'a  vu,  et 
a  distingué  quelques  personnes  à  deux  ou  trois 
pas  de  distance  ;  il  y  a  aujourd'hui  une  légère 
augmentation  en  bien  ,  et  je  suis  persuadé  qu'avant 
quinze  jours ,  mon  malade  aura  recouvré  entière- 
ment la  vue  ;  avantage  inappréciable ,  après  une 
cécité  parfaite  de  deux  ans.  Ce  qui  m'avoit  effrayé , 
et  sur  quoi  je  voulois  vous  consulter ,  c'est  qu'un 
de  mes  amis ,  qui  me  supplée  pendant  les  absences 
que  je  suis  obligé  de  faire ,  m'avoit  mandé  que 
les  yeux  du  malade  s'étoient  gonflés  prodigieu- 
sement ;  craignant  une  inflammation ,  j'ai  pris  sur 
moi  de  lui  faire  faire  deux  copieuses  saignées, 
qui  ont  eu  le  plus  prompt  succès. 
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Vous  recevrez,  mon  révérend  père,  le  lîvrd 
dont  je  vous  ai  parlé  :  je  vous  Tenvoie  à  Paris 
par  le  courrier,  et  il  vous  parviendra  par  la  petite 
poste,  pour  vous  éviter  des  frais*  On  m'a  assuré 
que  M.  Mesmer  favoit  lu  ,  et  qu'il  en  avoit 
beaucoup  ri  :  c'est,  dans  le  fond  ,  une  assez  jolie 
plaisanterie  ,  et  même  assez  bien  écrite  :  mais  il 
y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  excuser  ,  princi- 
palement contre  vous  ;  votre  réputation  est  faite  ^ 
Votre  désintéressement  est  connu  (i)  ;  nouveau 
Brlarée^  les  cent  bras  exercés  par  vous,  à  faire 
le  bien ,  se  renouvelleront  sans  cesse ,  et  attes- 
teront aux  races  futures^  la  gloire  et  les  vertus 
d'un  bienfaiteur  de  l'humanité. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Caillot  Duval. 


LETTRE      XX. 

y^  Madame  du  G  a  *^* ,  de  la  Com,  ïtaL 
(  restée  sans  réponse.  ) 

Nancy  ,  le  8  novemb.  17S5, 

Wl  AD  A  ME,  rappelé  dans  ma  patrie  (  la  Suisse)  , 
après  avoir  passé  quelque  temps  auprès  de  M.  le 
prand-Pensionnaire ,  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 

^  —  .  I  a 

(1)  Voilà  qui  détruit  les  calomnies  répandues 
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guérir  parfaitement  d'une  descente  des  plus  vio- 
lentes, je  me  suis  vu  contraint  de  m'arrêter  ici, 
où  une  chute  me  retiendra  au  moins  quinze  jours 
encore.  Parmi  le  nombre  des  personnes  qui  m'ont 
fait  l'honneur  de  me  consulter ,  un  Anglais  m'a 
demandé  un  entrelien  particulier  ,  et  m'a  dit, 
sous  le  sceau  du  secret ,  qu'il  savoit ,  par  un  de 
ses  amis,  pour  qui  vous  aviez  eu  des  bontés, 
que  vous  étiez  affligée  d'un  relâchement ,  ou , 
pour  mieux  dire,  d'une  chute  de  matrice;  il  a 
ajouté  ,  que  connoissant  mon  talent  supérieur , 
pour  cette  maladie,  il  me  prioit  de  vous  écrire, 
pour  vous  engager  à  vous  ouvrir  à  moi  :  je  le 
fais  avec  d'auL^nt  plus  de  plaisir,  qu'à  mon  pas- 
sage à  Paris,  en  1784,  j'ai  partagé  l'enthou- 
siasme de  toute  la  capitale  pour  vos  sublimes 
talens ,  et  que  vous   m'avez  inspiré  le  plus  vil 


sur  ce  révérend  père  ,  que  Ton  prétcndoit  ne 
donner  ses  soins  ,  n'imposer  les  mains  que  pour 
un  louis  au  moins.  C'est  sur-tout  à  Bordeaux  que 
Ton  s'est  plu  à  attaquer  cette  brillante  réputatioa 
de  désintéressement  ,  pendant  le  séjour  qu'il  y 
a  fait  ;  mais  nous  tenons  de  plus  de  cent  habitans 
des  bords  de  la  Garonne  (  gens  dignes  de  foi  )  , 
que  rien  n'est  plus  faux  ;  et  cela  suffit.  (  AqU  de* 
Editeurs,  ) 
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-intérêt.  Je  ne  pense  qu'en  frémissant  aux  suî-* 
tes  cruelles  que  pourroit  avoir  votre  maladie, 
si  elle  étoit  négligée ,  ou  mal  guérie.  La  rechute 
en-  est  très-  dangereuse  ,  et  personne  n'a  encore 
bien  approfondi  ce  genre  d'incommodité ,  si  ce 
n'est  le  fameux  Schuppac  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  médecin  de  la  montagne ,  dont  je  suis 
l'élève  5  et  qui  m'a  légué  ses  secrets ,  en  mourant. 
Il  importe  beaucoup  de  connoître  votre  état 
actuel ,  si  vous  êtes  grosse  ,  si  vous  l'avez  été 
plusieurs  fois ,  si  vous  avez  eu  quelqu'accident 
dans  vos  couches  ou  dans  votre  santé.  Vous 
savez,  madame,  qu'un  médecin  est  un  confes- 
seur, et  qu'on  peut  s'ouvrir  à  lui  avec  une 
confiance  aveugle. .  Le  remède  que  j'ai  à  vous 
présenter ,  si  vous  êtes  dans  le  cas,  est  très-facile  : 
,  il  ne  dure  que  huit  ou  dix  jours  ^  et  encore 
n'oblige-t- il  qu'à  un  régime  très- peu  sévère, 
pendant  ce  temps  ;  vous  pourrez  jouer  de  même, 
mais  il  faudra  mettre  au  moins  deux  jours  d'in- 
tervalle. Je  puis  dire  en  toute  vérité  que  le  re- 
mède est  infaillible. 

Il  est  inutile  de  me  citer  pour  avoir  guéri  le 
Grand- Pensionnaire. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  Duval: 
P.  J,  Si  vous  avez  quelques-unes  de  vos  con* 


)  45  ) 
noîssances  qui  ait  besoin  de  moi,  vous  n'avez 
qu'à  me  les  adresser  :  je  suis  les  pre'ceptes  de 
mon  maître ,  et  je  guéris  gratis.  Mais  songez 
qu'avant  trois  semaines,  c'est- à-dire,  vers  le  26 
ou  le  27  de  ce  mois,  je  quitte  cette  ville. 


LETTRE      XXI. 

Réponse   au  N".  i  j. 

Paris  ,   le  g  novemb.  1785, 
JM  O  N  S  I E  U  R  , 

Cest  pour  re'pondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait,  l'honneur  de  m'écrire  ,  en  date  du  4  du 
courant.  Je  pourrois  bien  vous  faire  des  bottes, 
comme  vous  paroissezen  de'sirer,  mais  mes  occu- 
pations sont  si  mukiplie'es  dans  cette  saison,  que 
je  ne  pourrois  m'occuper  de  cet  objet;  car  j'ai  à 
fournir  toute  la  maison  du  roi  (i). 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Sou.. 


(î)  Nous  concevons  qu'en  effet  le  sieur  Sou., 
devoit  être  fort  occupé  ,  ayant  une  aussi  bonne 
pratique  :  comme  aujourd'hui  il  en  est  quitte  , 
et  peut  être  très  -  désœuvré  ,  nous  le  prions  en 
notre  particulier  de  tenir  sa  parole.  [Note  des  £d,  } 
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LETTRE    XXÎI. 

Réponse  au  N".   ii. 

Paris,  le  lO  novemb.  1785. 

J  E  ^jîs  fâché ,  monsieur  5  de  ne  pouvoir  répondre 
à  votre  confiance  en  moi ,  mais  les  circonstances 
ne  me  permettent  pas  de  remplir  mes  vceux  à  cet 
égard.  J  ai  fait,  il  est  vrai ,  un  ouvrage  dans  lequel 
j'ai  exposé  une  doctrine  et  une  pratique  nouvelle 
sur  le  magnétisme  ;  j'étois  prêt  à  le  publier, 
lorsque  M.  le  garde  des  sceaux  m'a  refusé  un 
censeur  :  vous  sentez  ,  mionsieur  ,  que  d'après 
cet  acte  de  rigueur ,  je  dois  craindre  de  ne 
pouvoir  de  long-temps  encore,  justifier  aux  yeux 
du  public  5  mes  observations  particulières ,  ni  ma 
conduite. 

Pour  entendre  le  chapitre  du  somnambulisme, 
il  faut  connoître  les  bases  de  ma  théorie  ;  je  n'ea 
fais  assurément  pas  un  mystère  ,  mais  il  m'est 
impossible  d'en  rendre  compte  par  une  lettre. 
Ce  que  je  peux  vous  dire,  c'est  que  mes. prin- 
cipes ne  sont  pas  ceux  de  M.  Mesmer ,  ni  de 
M.  le  chevalier  de  B.  Je  regrette  bien  sincère- 
ment de  ne  pouvoir  faire  ce  que  vous  me  de- 
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mandez,  et  vous  en  sentez  aisément  les  raisons, 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Deslo.v. 

LETTRE    XXII  I. 

Réponse  au  N'.  i-j, 

r^tis  ,  le  n  noïtmb.  i;S5. 
JVloNSIEUR, 

Si  la  marchandise  que  vous  ma  nonce'  dani 
votre  dairnier  letre  est  aussi  bonne  que  vous  le 
due  vous  pouvé  les  envoyé  par  la  premier  como- 
d.té  je  vous  en  débiterai.  Sil  i  a  quelque  chosse 
dans  nautre  ville  qui  vous  soit  agréable  ,  je  vouf 
prit  de  ne  point  mépargné. 

LETTRE     XXIV, 
A  Mademoiselle  S j,   pQp/ra  , 

Nancy  ,  le  n  novemb.  i;83. 

J'AI  reçu  ,  mademoiselle  ,  votre  lettre  du  .  et 
celé  de  mademoiselle  votre  s.ur;  j'ai  f.it  ^a'rti, 
5ur-le-champ  h  vôtre  pour  Manheim,  où  Je 
prmce  <Jo,t  être  depui,  =vant;hier,  j'y  ai  joinî 
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tlne  copie  de  celle  de  mademoiselle  votre  sœur  : 
si  son  altesse  est  satisfaite ,  comme  je  n'en  doute 
pas,  de  la  célérité  que  vous  ayez  mise  à  lui 
répondre ,  elle  sera  bien  touchée  de  l'état  fâcheux 
dans  lequel  vous  vous  trouvez;  j'espère  que  vous 
m'informerez  exactement  des  suites  de  votre 
maladie ,  qui  ne  peut  être  produite  que  par  la 
fatigue  du  voyage  de  Fontainebleau  ;  et  je  compte 
que  votre  première  lettre  m'apportera  des  nou- 
velles satisfaisantes. 

Je  ne  doute  pas  de  recevoir  sous  très-peu  de 
jours  ,  une  lettre  du  prince,  pour  vous;  mais  en 
attendant,  voici  les  détails  que  je  crois  pouvoir 
vous  donner,  d'après  mes  conversations  avec  lui. 
Quoiqu'il  soit  naturellement  très-généreux ,  il  se 
trouve  un  peu  gêné  dans  ce  moment- ci,  parce 
qu'il  s'empresse  de  liquider  toutes  les  dettes  que 
son  père  avoit  contractées  avec  le  roi  de  Prusse , 
monarque  aussi  peu  garant  que  créancier  exigeant. 
En  conséquence ,  voici  à  peu  près  ce  que  je  crois 
pouvoir  vous  assurer  qu'il  fera  pour  vous  :  j'aime 
mieux  vous  dire  moins  que  plus. 

D'abord  il  veut  une  petite  maison,  seule,  s'il 
est  possible  (  pour  vous  s'entend  )  ,  aux  environs 
des  boulevards  -,  il  y  mettra  mille  écus  ;  il  la  gar- 
nira de  six  à  huit  mille  francs  de  meubles,  habil- 
lera deux  laquais  et  un  cocher  ^  donnera  une  di- 
ligence 
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Lgçnce  et  deux  chevaux  ,  le  tout  de  cioq  à  sk 
mille  franco;  de  plus  vous  aurez  cinquante  louis 
par  mois,  et  votre  maison  sera  défrayée  de  tout. 
Je  ne  vous  parle  pas  des  petits  agrémens  ,  tels 
que  des  loges  aux  spectacles,  et  des  cadeaux 
courans  :  voilà  ce  dont  je  suis  sûr.  Je  n'entre  dans 
tous  ces  détails  qu'afin  que  vous  sachiez  sur  quoi 
compter  :  je  sais  que  l'intérêt  n'est  qu'une  chose 
bien  secondaire,  et  que  c'est  le  sentiment  seul 
qui  doit  décider  de  tout;  je  vous  prie  même  de 
me  garder  le  secret,  puisque  j'agis  de  mon  chef, 
et  à  l'insçu  du  prince,  qui  m'en  sauroit  peut-ctre 
mauvais  gré  ,  vu  que  sa  méthode  est  de  chercher 
à  gagner  et  captiver  les  cœurs. 

Lorsqu'il  vous  sera  connu  ,  vous  serez  forcée  de 
convenir  qu'il  a  Lien  réellement  le  sentiment  épuré 
de  Tamour. 

F^tes-moi  le  plaisir  de  remettre  à  mademoH 
«cn^otre  sœur ,  la  lettre  ci  jointe  :  la  sienne  est 
si  joliment  écrite  ,  que  je  n'ai  pu  m'empéchet 
de^lui  en  faire  mon  compliment;  j'entrevois 
qu  elle  doit  être  fort  aimable. 

Vous  avez  oublié  de  cacheter  votre  lettre  pouc 
le  prince,  comme  je  vous  l'avois  recommandé; 
souvenez-vous^n  pour  la  première  qui  contiendra 
beaucoup  de  choses  que  je  suis  censé  ignorer. 

J*ài  rhomieur  d'être ,  etc.     Caiuot-Duvau 

D 
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LETTTRE     XXV. 

Mademoiselle  S Painée  ,  à  Paris. 

(  Incluse  dans  la  précédente.  ) 

Nancy  ,  le  il  novemb.  1785. 

Je  vous  avoue  ,  mademoiselle  ,  que  votre  lettre 
jn'a  enchanté  ,  elle  m'inspire  le  plus  grand  désir 
de  faire  votre  connoissance ,  et  je  suis  persuadé 
que  votre  société  ne  peut  qu'être  infiniment 
agréable.  Que  j'aime  à  voir  deux  sœurs  vivre  en 
aussi  bonne  intelligence  !  cela  fait  l'éloge  de  vos 
cœurs.  Comme  vous  me  semblez  avoir  toute  la 
tonfiance  de  votre  aimable  sœur,  je  vais  m'ouyrir 
à  vous  sur  certains  points  délicats,  auxquels  jjes- 
père    que  vous  me  répondrez   avec  la  même 

firanchise. 

3'ose  mx  flatter  que  vous  n'avez  point  pris  de 
moi  une  idée  défavorable  ;  la  démarche  que  je 
feis  aujourd'hui,  n'a  pour  principe  que  l'amitié 
Japlus  pure  ,  et  la  moins  susceptible  de  soupçons 
fâcheux.  Soit  dit  entre  nousVje  désirerois  bien 
que  vous  voulussiez  me  faire  connoître  le  carac- 
tère de  mademoiselle  votre  sœur;  quels  sont  ses 

goûts ,  le  genre  de  ses  sociétés  (  article  essentiel  ). 

Le  prince  est  la  douceur  et  la -bonté  même;  il  est 


gai  et  ouvert  :  son  foible  (  il  est  bien  pardon- 
nable) est  de  vouloic  être  aimé.  Cest  un  modèle 
de  constance  ,  du  moment  qu'on  lui  plait  :  il 
faut  pour  cela  des  attentions  soutenues,  et  lui 
témoigner  un  attachement  et  une  confiance  sans 
bornes.  Pour  vous  en  donner  un  exemple  :  il  2 
passé  trois  ans  avec  une  Françoise  réfugiée,  dont 
il  a  une  fille.  Leur  amour  n'a  élé  troublé  que  par 
la  mort  de  cette  tendre  et  chère  amante ,  qui  a 
rendu  le  dernier  soupir  dans  ses  bras.  II  s'est 
écoulé  quatre  ans  depuis  celte  terrible  catas- 
trophe :  il  a  pris  sur  ses  revenus  une  somme 
annuelle  de  2y,ooo  florins,  pour  compléter 
10O3OOO,  qu'il  vient  de  placer  sur  la  tête  de  ce 
précieux  enfant,  qui  a  à  peine  cinq  ans.  Son 
ijiariagc  ,  qui  s'est  fait  dans  cet  intervalle ,  a  calmé, 
pour  un  moment ,  sa  douleur  :  enfin ,  la  raison 
est  venue  à  son  secours,  et,  comme  son  cœur  a 
besoin  d'aimer  (  son  mariage  étant  une  afîkire  de 
convenance  trop  ordinaire  parmi  ses  pareils  ) ,  je 
lui  ai  parlé  de  mademoiselle  votre  sœur;  d'après 
le  portrait  que  j'en  ai  fait,  il  s'est  décidé  sur-le- 
champ.  Sur-tout  n'oubliez  pas  les  renseignemens 
que  je  vous  demande  :  de  plus  ,  dites-moi  si 
vous  habitez  avec  tous  vos  parens ,  et  si  vous  et 
votre  sœur  consentez  à  les  quitter;  car  Tinten- 

tion  de  son  altesse  est  qu'il  n'y  ait, que  votre 
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sœur  dans  la  maison  qu  elle  luî  destine  :  mais 
je  me  charge  d'arranger  les  choses  pour  que 
vous  y  habitiez  aussi;  cela  sera  même  plus 
convenable  pour  elle  ,  et  plus  agre'able  pour 
vous. 

N'oubliez  pas  de  recommander  à  votre  sœur 
de  m'envoyer  la  lettre  pour  le  prince ,  cachetée 
et  sous  enveloppe  :  elle  peut  s'expliquer  en  toute 
confiance  ;  il  suffira  qu'elle  mette  sur  l'adresse  : 
pour  son  altesse. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Caillot  Duval, 


LETTRE    XXVI. 
yi  VAhhi  A 5  rid,   des  petites  Affiches* 

Nancy  ,  le  14  aovcmb.  1785, 

i^'ES  T  avec  la  plus  grande  surprise ,  monsieur, 
que  je  me  vois  forcé  de  faire  éclater  mon  res- 
sentiment contre  la  feuille  périodique  que  vous 
rédigez  :  plusieurs  de  mes  amis  m'ont  appris 
(  car  je  ne  perds  pas  mon  temps  à  vous  lire  ) 
que  vous  vous  étiez  expliqué  de  la  manière  la 
plus  indécente  sur  un  de  mes  ouvrages  ,  que  Ije 
ne  croyois  pas  vous  être  parvenu.  Mon  livre 
peut  donner  prise  à  la  critique ,  mais  votre  pre- 


nier  devoir  est  d'être  honnête.  Un  homme  ic 
votre  état  ne  devroit  pas  s*afficher  pour  injurier 
indistinctement  tout  le  monde  ;  mais  après  avoir 
si  mal  fait  parler  les  bétes ,  dans  ce  qu'il  vous  a 
plu  de  nommer  des  fables ,  on  ne  doit  pas  espé- 
rer que  vous  vous  exprimiez  mieux  vous-même. 
3e  vous  engage  donc  très-fort  à  prendre  quelques 
leçons  de  politesse,  sans  cela  je  me  verrai  forcé 
de  vous  en  donner.  Je  vous  pre'viens  que  si  vous 
ne  vous  rétractez  pas,  dans  vos   affiches,  d'ici 
à  la  fin  du  mois ,  vous  aurez  de  mes  nouvelles  , 
par  le  journal  de  Nancy,  qui  est,  comme  vous 
savez ,  rédigé  par  ce  fameux  M.  The. . . . ,  qui 
est  le  premier  critique  du  siècle,  et  qui ,  je  vous 
l'avouerai ,  est  fort  mal  disposé  à  votre  égard. 
J'attends  votre  réponse  par  la  voie  de  votre 
feuille ,  à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  m'en 
faire  une    directe,    au   préalable;    en    ce    cas, 
adressez-la-moi  ici.  Au  reste,  je  vous  préviens 
que  je  ne  veux  recevoir  vos  excuses  que  par  les 
affiches,  ou  un  autre  papier  public.  L'offense 
ayant  été  publique  ,  il  faut  que  la  réparation  le 
foit  (i}. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Caillot  Dcval. 

m  <  .      ■      ,  ■  ■  i» 

(i)  Nou5  n'avons   trouvé    aucune  réponse    ai- 
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LETTRE     XXVI  L 

A  M,  DE  LA  Roc  H  E  :,  Gouverneur  de  la 
Ménagerie ,  à  Versailles. 

Nancy  ,  le  14  novemb.  lySS» 

X-iES  nouvelles  expériences  ,  monsieur  ;,  qu'on 
a  projetées  sur  la  génération  artificielle  ,  ne  pou- 
voient  être  confiées  en  de  meilleures  maini.  Peu 
de  personnes  doivent  se  flatter  d'être  aussi  intel- 
ligentes et  aussi  versées  que  vous  dans  la  con- 
noissançe  des  animaux.  C'est  à  ce  titre  que  notre 
auguste  monarque  s'est  reposé  sur  vous  du  soin 
de^leur  éducation  ,  nutrition  et  conservation.  Je 


recte  à  cette  lettre  *,  mais  il  nous  a  paru  ,  par  les 
papiers  de  l'auteur,  que  Tabbé  Aub  .  .  .  s'étoit 
conformé  à  ses  intentions  ,  en  publiant  dans  les 
affiches  ,  la  rétractation  demandée.  Nous  igno- 
rons duquel  de  ses  ouvrages  parle  ici  C.  Duval  : 
leur  nombre  est  si  considérable  ,  qu'il  seroit 
difficile  de  le  découvrir, d'autant  qu'il  n'en  a  com- 
posé aucun  de  médiocre,  et  que  la  critique  la  plus, 
sévère  n'a  pu  atteindre  ce  littérateur  infatigable. 

(  J^oU  des  Editeurs,  ) 


viens ,  d'après  les  principes  de  l'abbé  italien  ,  qui 
nous  a  démontré  si  clairement  la  possibilité  de 
procréer  des  êtres  par  une  injection  de  semence 
conser^-ée  ,  de  faire  moi-même  l'expérience  sur 
une  chienne  barbette  ,  noire  et  blanche,  igée  de 
trois  ans  :  je  ne  crois  pas  inutile  d'observer  qu'elle 
est  pleine  d'intelligence  ,  et  d'une  constitution 
très-libidineuse,  k  vous  ferois  bien  ici  deux  ob- 
jcrvations,  mais  je  passe  rapidement  à  une  troi- 
sième .  que  je  crois  plus  intéressante.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  me   mander  les  procèdes 
dont  vous  vous  êtes  servi ,  vu  que  les  miens  ont 
été  insutfisans.  Quoique  je  n'aye  pas  l'honneur 
de  vous  être  connu  ,  un  de  mes  amis  m'a  a';suré 
que  je  pouvois  m'adresser  à  vous  en  toute  con- 
fiance :  j'espère   que  vous    ne   désapprouverez 
pas  ma  démarche ,  qui  ne  tend  qu'au  progrès  de 
la  science.  J'ai  toujours  fait  mon  étude  de  l'his- 
toire naturelle  :  la  partie  de  la  génération  est  celle 
que  j'ai  le  plus  approfondie  ;  j'ai  même  composé 
sur  ce  sujet  un  petit  ouvrage  que  j'ai  envoyé  à 
une  académie  dont  je  suis  membre ,  et  je  n'attends 
que  sa  réponse  pour  le  rendre  public  :  je  vous  en 
ferai  passer  un  exemplaire ,  si  vous  voulez  bien 
me  le  permettre. 

J'ose  croire  que  vous  voudrez  bien  me  dire  oik 
en  sont  vos  opérations ,  et  si  vous  espérez  réusâr. 

D    4; 
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Avouez,  monsieur,  que  celaseroit  bîen  commode 
pour  faire  des  enfans  par  lettre  :  permettez  -  moi 
cette  petite  saillie  de  gaieté,  et  pardonnez-moi 
les  petites  incorrections  de  style  que  vous  pourrez 
trouver  dans  cette  lettre  ;  je  ne  suis  pas  encore 
bien  familier  avec  la  langue  française  ,  que  je 
ne  parle  que  depuis  un  an. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  Duval. 


LETTRE    XXVIII. 

A   Madame   DE  Lau"^^"^  ^   rue  Croix~des^ 
Petits-Champs  ^  à  Paris, 

Nancy  ,  le  14  DOvemb.  1785. 

J'ai  reçu  ,  Madame  ,  une  lettœ  de  Paris  ,  en 
date  du  II,  que  je  soupçonne  venir  de  vous  : 
on  me  mande  d'envoyer  la  marchandise  que  j'ai 
annoncée  ;  mais  comme  cette  lettre  n'est  pas 
signée  ,  et  que  ce  pourroit  être  une  supercherie, 
je  ne  crois  pas  devoir  m'y  fier  ;  or,  avant  de  faire 
Y^xin  mes  deux  paquets  ,  je  désire  savoir  vos 
intentions  d  une  manière  plus  positive  ;  et  puisque 
vous  avez  de  la  répugnance  à  signer  votre  nom  , 
pour  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir,  il  faudra 
ïgner  uù  nom  en  l'air ,  et  qui  ne  soit  pas  com^ 
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mun ,  comme  ,  par  exemple ,  Copernic  ou  Ticho- 
Brahe'. 

Répondez-moi  tout  de  suite,  car  on  me  per- 
sécute ici ,  ei  j*ai  peur  qu'on  ne  découTre  le  pot 
aux  roses  :  vous  savez  à  quoi  je  serois  exposé  ,  et 
vous  connoissez  les  sollicitudes  du  métier.  J  ea 
ai  devant  les  yeux  un  exemple  terrible  :  c  est  un 
malheureux  jeune  homm.e  d*une  famille  honnête, 
qui  sest  promené  hier  dans  les  rues  de  celte 
ville  ,  tenant  en  main  une  bride  d'un  nouveau 
genre  ,  et  qui  a  essuyé  le  châtiment  accoutumé , 
au  grand  contentement  de  rassemblée  ,  qui  rit 
toujours  à  ces  sortes  d'exécutions.  Voilà  les 
hommes  :  ils  nous  trouvent  très-bons  pour  leur 
être  utiles ,  et  ils  nous  abandonnent  dans  Tadver- 
fité.  Quelle  injustice  !  et  à  combien  de  réflexions 
morales  cela  ne  porteroit-il  pas  !  Mais  laissons 
ces  idées  tristes  ;  continuons  à  faire  le  bien ,  à 
soulager  l'humanité  souffrante;  moquons -nous 
des  sots  ,  et  prenons  leur  argent. 

Yài  l'honneur  d*étre,  etc. 

Caillot  Dwval. 
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LETTRE     XXIX. 

Réponse  aux  N"',  24  er  25. 

Paris  ,  le  j5  novcmb.   1785. 
Mo  NSI  EU  Fx, 

Je  suis  bien  flatée  de  la  bonne  opinion  que 
vous  voulez  bien  prendre  de  moi  :  cela  cepen^ 
dant  ne  me  donnera  point  d'amour-propre ,  parce 
que  je  suis  bien  éloignée  de  penser  qu'il  n'y  ait 
que  nos  chevalier  français  de  galans  ;  ce  sont 
des  complimens  auxquels  on  doit  s'attendre  , 
quand  on  écrit  à  un  homme  d*esprit. 

Vous  désirez  de  me  connaître  ,  monsieur  ,  en 
cela  nos  désirs  sont  réciproques.  Comment  avez- 
vous  pu  penser  que  peut-  être  nous  aurions  sur 
votre  comte  des  sentimens  différans  de  ceux  que 
leranc  que  vous  occupez  ,  et  les  bons  offices  que 
vous  voulez  nous  rendre  ,  doivent  faire  naître 
dans  nos  cœur. 

Quelque  soit  le  motif  qui  vous  et  fait  écrire 
ces  lettres  ;  n'importe  c'est  un  amour  de  roman 
qui  me  plaircit  assez ,  mes  en  vérité  vous  été 
bien  repreansible  de  nous  avoir  tu  le  nom  du 
héros.  Vous  conaisez  la  curiosité  des  femmes  et 
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VOUS  ir'avez  pas  encor  jatisfel  à  la  notre.  Vous 
me  demandez  une  explicastion  que  ma  soç;ir  ne 
pourra  vous  donner  il  lui  est  impossible  de  vous 
répondre  car  Taplication  quexigeroit  une  pareille 
réponse  seroit  dans  le  cas  de  lui  donner  la  fièvre 
et  vous  été  trop  honnaite  pour  ne  pas  vous  con- 
tenter d'une  pareille  raison. 

Le  portraits  que  vous  faites  de  votre  aimable 
prince  ne  sorcit  manquer  de  plaire  et  je  trouve 
dans  le  caracter  de  ma  sœur  un  peu  d'analogie 
avec  le  sien. 

Elle  est  sans  expérience  parce  qu'elle  est  en- 
cor  geune  l'amitié  quella  a  pour  ses  parens  et 
son  penchand  à  rendre  service  son  la  base  de 
son  cccur. 

Concentrée  dans  le  sin  de  sa  famille  ou  elle  se 
plail  beaucoup  elle  ne  voi  point  de  sociétés  ou  le 
cœur  et  l'esprit  pourroient  se  dépraver  avec  des 
pareilles  précaustions  et  une  semblable  retenue 
les  qualités  du  cœur  ne  peuvent  manquer  de 
paroitre  à  ses  yeux  bien  plus  estimable  que  les 
avantages  de  la  figure  dont  la  frivolité  feroit  le 
prinsipal  ornement.  Comme  il  ne  lui  seroit  pas 
difficile  de  trouver  les  avantages  qui  s'qfrent  les 
premiers  aux  âmes  intéressées  dans  les  condi- 
tions que  vous  imposez ,  ausi  ne  seront  pas  les 
motifs  q'oi  la  détermineront  mais  plutaut  l'idée 


douée  et  flateuse  d'être  aimée  d*une  personne 
que  h  naissance  et  des  brillantes  quallités  élèvent 
au  dessus  des  autres  hommes. 

Quoique  sa  dépense  soit  grande  la  première 
place  quelle  occupe  à  Topera  la  met  à  Tabrit  de 
ces  variastions  de  monter  et  de  descendre. 

Quand  a  la  petite  maison  que  le  prince  dési- 
reroit  quelle  ocupat,  avant  d*avoir  reçu  aucunes 
de  vos  lettres  on  en  avoit  déjà  loué  une  pour 
3000 1.  sur  les  boulvars  et  toutes  les  commodités^ 
qui  s'y  trouvent  ne  laissseroient  rien  à  désirer 
à  son  altesse.  Pour  la  voiture  et  les  chevaux  le 
prince  pourra  reconnoitre  cela  d  une  autre  ma- 
nière parce  que  nous  en  avons  deux  toutes  neuves. 

Comme  nous  sommes  unies  des  Tenfance  rien 
ne  soroit  nous  séparer  nous  n'avons  qu'une  mer 
que  nous  aimons  tendrement  et  deux  frère  mes 
qui  par  leurs  états  présent  ne  sont  point  dans  le 
cas  de  recourir  à  nous,  voilà  toutes  notre  fa- 
mille et  notre  suite  et  notre  société  ordiner. 

Coique  ma  sœur  soit  un  peux  mieux  actuel- 
ment  et  hor  de  danger  cepandant  la  maladie  un 
peu  longue  quelle  a  éprouvée  l'a  laissée  dans 
une  grande  foiblesse  qui  la  met  dans  Timposibi- 
lité  de  rien  faire  faire  qui  exige  de  l'attention  sans 
nuir  au  rétablissement  de  la  santé  c  est  pourquoi 
M.  veullez  bien  agréer  au  prince  ses  regrets  de  ne 
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pouvoir  lui  écrire  et  recevoir  en  même  temps  de 
ma  part  les  assurances  etc.  j'ai  l'honneur  d'être  etc, 

S  .  . .  l'ainée. 
P.  S,  Dans  la  première  lettre  que  vous  nous 
écrirez  nous  espérons  surtout  que  vous  nous  ti- 
rerez d'incertitude  en  nous  envoyant  le  non  du 
prince  ,  san  cela  le  romans  deviendroit  froi  et 
sans  intercs. 


LETTRE      XXX. 

jiM,  NlC***T^  sur  les  vieux  BouUvards, 
à  Paris, 

Nancy  ,  le  17  novemb.  17S5. 

Xj 'avantage  inappréciable  que  vous  avez  , 
monsieur  ,  d'être  à  la  tête  d'un  spectacle  aussi 
varié  qu'intéressant ,  me  force  de  mettre  la  maia 
à  la  plume ,  pour  vous  faire  part  de  trois  petits 
ouvrages  de  ma  façon  ,  qui  ,  à  ce  que  j'espère  , 
ne  vous  paroîtront  pas  indifîerens ,  ou  je  scrois 
bien  trompé ,  soit  dit  sans  vanité.  Kn  voici  les 
titres  j  qui  ,  je  crois,  en  donneront  une  bonne 
opinion.  Je  ne  veux  pas  vous  laisser  ignorer  que 
ces  trois  pièces  m'ont  été  demandées  par  un 
prince  étranger,  pour  être  représentées  le  jour 


du  mariage  de  sa  chère  fille  ;  mais  j 'au rois  re- 
gardé comme  une  indignité  de  priver  ma  patrie 
àes  prémices  de  ma  verve  ,  et  de  mon  talent 
théâtral. 

Voici  donc  le  nom  des  pièces.  La  première 
est  dans   le  genre  burlesque  ;  mais  j'y  ai  glissé 
adroitement   un   épisode  ,   qui   fera  dresser  les 
cheveux  ,  et  pourra  servir  de  morale  :  c'est  le 
Marchand  de  Coco  ^  dit  Mauricaud ,  à  Mexico  , 
enrichi  des  épisodes  de  Guatimo^in  sur  le  gril;,  et 
de  Monte^uma  faisant  KK  dans  ses  draps  :  je  vous 
réponds  de  TefFet  de  ce  dernier  morceau  ,  où  j'ai 
pourtant  gazé  tout  ce  qui  doit  l'être.  La  seconde 
pièce  est  du  genre  sérieux  et  larmoyant  ;,  dans 
le  goût  du  drame  ;  mais  j'ai  trouvé  moyen  d'y 
insérer  une  sortie  assez  plaisante  sur  messieurs 
de  l'observatoire.  Le  titre  en  est  :  Le  Duel  de 
Copernic  et   de  Ticko  -  Brahé,  Reste  la   panto- 
mime 5  cjui  est ,  si  j'ose  le  dire ,  mon  chef-d'œuvre  : 
c'est  le  siège   et  la  prise   de  Bergame  par  les 
Macaronis  ,  sous  \ts  ordres  du  général  Farme- 
San  5  escorté  de  s&s  aides-de-camp  ,  les  sieurs 
Hollande  ^   Gruyères  ,  Montdor  y  et  de  Brie  , 
qui  avoit  le  pot  en  tête ,  comme  à  son  ordinaire. 

Ces  détails  pourront  vous  paroître  minutieux  , 
mais  encore  ne  sauroient-ils  vous  donner  qu'une 
idée  très-imparfaite   d'un   travail   dont  vous  ne 
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pouvez  manquer  d*étfe  satisfait.  Je  n'attends  que 

votre  réponse  pour  vous  faire  passer  mes  trois 
pièces  :  je  ne  demande  point  d'honoraires;  je 
travaille  pour  la  gloire  ,  et  je  me  contenterai  de 
mes  entrées  à  votre  spectacle  ,  si  vous  voulez 
bien  me  les  accorder.  Du  moment  que  vous 
m*aurez  fait  part  de  vos  intentions ,  si  elles  me 
sont  favorables  ,  je  vous  ferai  passer  les  pièces 
sans  frais  ;  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me 
disiez  où  en  e^  votre  répe'toire  ,  et  quand  mon 
tour  viendra  d'être  joué.  Veuillez  bien  m'adresser 
votre  réponse  5  poste  restante  ,  et  me  croire, 
avec  la  plus  parfaite  considéiilion ,  monsieclr  et 
cher  directeur  ,  en  attendant  l'honneur  de  h 
vôtre  ,  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 

Caillot  Duval. 


LETTRE     XXXI. 
A  M.DORS''*''''''**  ^e   la  Corn.  ital. 

Nancy  ,  le   17  novemb.   1785. 

JLa  manière  brillante  etsubîime,  monsieur  5dont 
je  vous  ai  entendu  parler  sur  l'art  du  comédien  , 
la  haute  opinion  que  vous  avez  donnée  de  vos 
talens  ,  toutes  les  fois  que  vous  avez  été'  chargé 
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d'un  rôle ,  m^enhaidissent  à  prendre  la  liberté  de 
me  faire  Thonneur  de  vous  consulter  sur  un  petit 
différent  arrivé  au  cabinet  littéraire,  et  sur  lequel 
j'ose  vous  prier  de  décider;  il  s'agit  du  rôle  de 
Pierrot  dans  le  tableau  parlant;  les  uns  vouloient 
qu'on  le  jouât  sérieusement  et  sans  affectation  ; 
d'autres  prétendoient  qu'il  devoit  être  joué  en 
charge;  j'ai  été  de  cet  avis,  vous  l'ayant  vu  jouer 
ainsi,  et  regardant  votre  exemple  comme  devant 
faire  loi.  11  y  a  un  pari  assez  considérable ,  que 
votre  réponse  me  fera  perdre  ou  gagner.  Quoi- 
qu'on s'en  soit  rapporté  entièrement  à  moi,  je 
serons  bien  aise ,  pour  plus  grande  sûreté ,  d'avoir  , 
sjil  étoit  possible, une  petite  attestation  de  quelques 
membres  de  votre  théâtre. 

Mon  frère  le  médecin  qui  écrit  sous  ma  dictée, 
me  charge  de  vous  prévenir,  qu'il  vient  de  mettre 
la  dernière  main  à  un  opéra  comique  en  six  actes, 
qui  a  pour  titre  :  Esculape  amoureux.  Il  n'a  jamais 
eu  le  bonheur  de  vous  voir  jouer  ;  mais  d'après  ce 
que  je  lui  ai  dit  de  vous,  il  vous  a  réservé  le  premier 
rôle.  Cet  ouvrage  est  parodié  de  l'italien ,  sur  la 
musique  du  célèbre  Gïordaniello  :  il  doit  être 
présenté  à  votre  comité,  au  mois  de  janvier  ;  et  ce 
qui  vous  paroîtra  peut-être  extraordinaire ,  c'est 
qu'il  sera  joué  tout  de  suite  :  mon  frère  a  dans  sa 
poche  l'ordre  pour  cela.  Je  vais  vous  dire  mon 

secrets 


aecrpt,  maïs  motus  ;  il  a  guéri  une  des  plus  grande! 
dames  du  royaume  ,  d'une  descente  de  matrice, 
(  m.ilûdie  si  terrible,  reg  rdée  comme  inctirable , 
et  que  mon  frère  n'a  jam:iis  manqué).  Cette  dame, 
par  rec-^anoîssanceja  obtenu  pour  lui  ce  que  je 
viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  dire. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot   Du  val. 

L   E   T   1^   R    E      X   X   X   1  I. 

A  Mademoiselle  S rainée  ,  à   Pans, 

Nincy  ,  le  i;  novcmb.  1783, 

J  c  reç-^is  à  l'instant ,  mademoiselle,  votre  lettre 
du  I  p,  il  m'est  imr>o8siI)îe  d'y  réoondre  en  détail 
aujourd'hui  ;  je  me  bornerai  à  vous  observer,  que 
j'ai  lieu  d'être  étonné  de  quelques  passages  qu'elle 
contient , qui  tendent  à  Lire  croire  que  vous  regar- 
dez ceci  comme  un  roraan  ;  crovez  que  vous  êtes 
dans  l'erreur  :  rien  n'est  plus  sérieux  que  tout  ce 
que  ie  vous  ai  écrit,  et  je  ne  vous  cache  pas  que 
si  le  prince  venoit  à  être  instruit  de  la  manière  dont 
vous  avez  reçu  ses  offres ,  le  dépit  pourroit  les  lui 
faire  porter  ailleurs  où  vous  pouvez  croire  qu'elles 
seroient  reçues  avec  empressement;  car  je  suis  bien 
aiie  de  vous  prévenir  qu'il  est  loin  d'être  habitué  è 

E 
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3fs  refus  :  ses  qualités  physiques  et  morales ,  îe 
rang  qu'il  tient  dans  le  monde ,  sont  des  motifs 
assez  puissans  pour  qu'il  ne  doive  pas  s'y  attendre. 
Croyez  que  je  ne  vous  parle  que  pour  votre  bien, 
et  pour  celui  de  votre  sœur  :  j'attends  une  réponse 
prompte  et  satisfaisante  ;  car ,  si  le  prince  arrivoit, 
je  n'oserois  lui  montrer  celle  que  je  viens  de  rece- 
voir, et  pour  lors  votre  silence  seroit  sûrement 
mal  interprété;  si,  contre  mon  attente^vous  tardiez 
plus  de  huit  jours  à  me  répondre ,  je  serois  forcé 
de  regarder  votre  silence  comme  une  rupture,  et 
d'en  écrire  au  prince  en  conséquence,  je  prendrois 
ce  parti-là  à  regret  :  mais  m^on  devoir  m'en  feroît 
une  loi ,  et  vous  êtes  trop  juste  pour  me  blâmer. 
Je  suis  5  etc. 

Caillot  Duval. 


LETTRE    X  X  X  I  I  I. 

A  M,  B  ART  H  y  à  Paris. 

Nancy  ,   le   19  novemb.  1785. 

J  'ai  reçu  5  monsieur,  votre  réponse  avec  le  plus 
grand  plaisir ,  et  je  vous  remercie  de  tous  les 
détails  que  vous  me  donnez ,  quoiqu'ils  m'ayent 
fait  perdre  mon  pari  :  vous  m'obligeriez  beaucoup 
de  me  faire  part  de  ce  qui  regarde  les  déjeuners  , 
et  j'en  serois  fort  curieux 5  vous  ayez  la  voie  dt 


M.  D.  L.  R. ,  ainsi  j'espère  que  voms  voudrez  bîenc 
m'épargner  les  frais  qui  pourroient  devenir  ua 
obj^t  conséquent.  J*^i  profité  des  ren^^^ignemcns 
que  vous  me  donnez  sur  " -.  Ogé,  et  je  joins  ici  une 
lettre  pour  lui  ;  mtii^  je  ne  Tai  pas  cachetée, 
parce  que  M.  D.  L,  R. ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  exerce 
la  rrofes^^ion  d^Avocit  gnit'is ,  et  il  pcurroit  me 
Lire  part  de  son  avis  là  des^::s  p.ir  votre  canal,  sang 
que  M.  Ogé  y  fut  pour  rien.  J'ai  reconnu,  â  vos 
expressions,  que  vous  étiez  un  littérateur  écLiri, 
et  une  plum^  des  r>1;is  f  ciles  :  si  vous  voul?z  m.e  le 
permettre,  je  ferai  imprimer  votre  lettre ,  traduite 
en  allemand,  dans  le  jnurnal  de  Sdxe  Gotha ^ 
fe'^ille  que  vous  conncissez  sûrement  de  réputa- 
tion. 

'Si  M.  D.  L.  R  veut  me  Lire  passer ,  franche  de 
port ,  sa  lorgnette  philosophique ,  je  lui  enverrai 
deux  de  mes  opuscules ,  dont  j*espère  que  vous  et 
lui  serez  satisfaits ,  soit  dit  sans  vanité. 

Quoique  la  noce  de  mon  neveu  paroisse  devoir 
me  retenir  ici  ,  je  prévois  que  je  serai  encore 
obligé  de  faire  une  petite  absence;  ainsi  veuillez 
bien  m*ddresser  vos  lettres, toujours  poste  restante, 
et  avec  le  moins  de  frais  possible ,  vu  la  dureté  des 


temps. 


3*ai  rhonneur  d'être,  etc. 

Caillot  Du  val, 
E  2 


P.  51  Pousseriez  -  vous  la  bonté  ,  monsieur  ^ 
jusqu'à  vous  informer,  parla  voie  de  la  petite  poste, 
si  mademoiselle  Bertïn  ^  marchande  de  modes  de 
la  reine ,  rue  de  Richelieu ,  a  reçu  une  lettre  dé- 
mon neveu  ;  il  y  a  quinze  jours,  qu'il  lui  a  demandé 
plusieurs  objets  pour  son  mariage  ;  il  n'en  a  aucune 
nouvelle. 

EC^    ■  "  —  ■  .y  ....  .....  ,„     'i?!i 

L  E  T  T  R  E    X  X  X  I  V.      s 

A  M.    O  G  É  y  Procureur    au   Ckâtdet  y  ruà 
BaïUette.  (  Incluse  oans  la  précédente.  ) 

Nancy,  le  19  novemb.  1785.. 

Je  suis,  monsieur,  un  habitant  de  la  province,, 
jouissant,  comme  je  l'ai  mandé  à  M.  Barth,  d'un 
Iionnête  nécessaire  ;  c'est  lui  qui  m'a  adressé  à  vou» 
pour  une  petite  affaire  sur  laquelle  je  youdrois 
bien  vous  consulter.  Il  avoit  d'abord  été  question 
d'une  somme  qui  m'est  due  à  Paris ,  et  dont  je  ne 
puis  rien  tirer  :  mais  je  viens  d'apprendre  que  mon 
débiteur  est  parti  pour  la  cote  de  Coromandel,  et 
en  conséquence  il  seroit  difficile  de  lui  faire  parve- 
îiir  des  assignations  :  permettez  moi  cette  petite 
saillie  de  gaieté. 

Voici  de  quoi  il  s'agit  aujourd'hui  :  j'ai  un  neveu 
^siez.  bien  tourné  ^  garçon  honnête  et  plein  dô 
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bonnes  qualités  ;  en  un  mot  te'  que  je  vous  ca 

désire  un ,  ain?i  qu'à  madame  votre  épouse.  Ce 
malheureux  jeune  homme  est  sur  le  point  de 
contracter  un  engagement  indissoluble  ,  avec  le 
tendre  objet  de  son  délire  amoureux.  Pourriez- 
vous  croire ,  monsieur ,  ce  qui  empêche  Tunion  des 
futurs  conjoints?  il  faut  le  voir  pour  le  croire,  et 
encore  le  verriez  -  vous  que  vous  en  douteriez. 
(Toute  la  famille  de  la  future  y  consent  ;  la  vieille 
grand  -  mère  seule ,  femme  respectable  du  reste  , 
mais  voyant  tout  en  Dieu  ,  met  obstacle  à  la 
cérémonie  et  à  l'accomplissement  de  leur  volupté  ; 
et  pourquoi?  le  voici.  Elle  prétend  que  mon  neveu, 
dans  son  voyage  à  Paris ,  a  eu  une  accoinlance 

criminelle  avec  la  demoiselle  L ,  de  la  comédie 

française,  et  que  par  conséquent,  il  n'est  plus 
dans  cet  état  de  virginité  ,  qui  brille  sur  le  front  de 
sa  petite  -  fille.  Mon  neveu  m'a  juré  qu'il  ne 
connoissoit  pas  cette  actrice ,  et  que  voulant  le 
prouver  à  sa  future  grand -mère,  il  lui  avoit  écrit, 
pour  avoir  d'elle  une  attestation  comme  quoi  elle 
ne  l'avoit  jamais  vu.  Il  est  bien  inquiet  de  ne  pas 
recevoir  de  réponse  ;  je  voudrois  savoir,  monsieur, 
si  par  les  lois ,  on  ne  peut  pas  forcer  cette  femme 
à  consentir  à  tout ,  si  ses  oppositionssont  valables, 
et  îi  elle  peut  pour  cela  déshériter  sa  petite  -  fille  : 
peut-être  seroit-il  moins  coûteux  de  citer  en  justidK 
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«lâdernolseileL.*^. ,  pour  la  forcer  de  sVxplîrjuer  |f 
et  de  rendre  hommage  à  la  vérité  :  alors  je  pren- 
drois  ce  parti  là  ,  mes  finances  ne  me  permettant 
pas  de  fuire  des  folies,  ni  d'entreprendre  un  procès 
douteux.  Vous  me  rendrez  un  très-grand  service 
de  m'écbircir  tous  ces  points  de  la  manière  1:^  plus 
économique.  Vous  voudrez  bien  faire  passer  votre 
réponse  à  M.  Barth  ^  mon  digne  et  respectable 
ami,  qui  se  chargera  de  me  renvoyer,et  fer.  m.éme 
les  avances  ,  s'il  y  a  quelques  fras  indispensables* 

J'ai  l'honneur  d'être  ^  etc. 

Caillot  D  u  v  a  l. 

P.  S.  Si  Ton  pouvoit  vous  être  utile  à  quelque 
chose  dans  ce  pays-ci,  veuillez  disposer  de  moi. 


LETTRE     XXXV. 

Réponse  au  N\  32* 

îaris ,  le  20  novemb.  i7S5<. 

Votre  letre  du  17,  monsieur,  me  surprend 
beaucoup  :  comnieni  .ivr-z  vous  pu  croire  que  nous 
regardions  comme  un  badinage  des  ofires  aussi 
sérieuses  que  celles  que  w^us  nous  avez  Hiites.  Non, 
monsieur ,  je  me  hâte  de  vous  désabusé  :  crcyezî 
gue  nousreseatoiiî)  vivement  les  obligiuions  infinis 
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^ue  nous  vous  avcn^ ,  et  que  nous  savons  apréclc 
les  avantages  q  ji  doivent  en  résulté.  Assurez  le 
prince  de  notre  parf  iit  estimes  et  de  notre  profond 
respet.  Je  crois  pouvoir  vous  répondre  au  non  de 
ma  sœur,  (coique  à  son  insu)  quelle  ne  tardera  pas 
â  resenlir  nour  son  altesse  un  sentiment  qui  lui  a  été 
inconnu  jusquà  présant;  c'est  de  quoi  vous  pouvez 
être  persuadé  ainsi  que  de  ceux  avec  léquels  je  suis, 
monsieur  votre ,  etc. 

S...  Tainée. 

F.  S.  Songez  que  vous  me  devez  une  réponse, 
ma  lettre  du  15  en  demande  une  pour  plusieurs 
article  :  oubliez  les  fr:.ses  qui  on  pu  vousparoitre 
Touches,  l'interprétastion  que  vous  leur  avez  doné 
est  bien  loin  de  notre  pensée,  et  nous  meriterion 
la  rupture  dont  vous  nous  menacé  si  nous  avions 
pu  adopté  des  idées  absurde  et  jose  dire  bien 
coupable  après  de  telles  avance  de  la  par  d'un 
prince  ausi  aimable  et...  ausi  aimé...  le  mot  est  lâché 
je  ferme  ma  letre  :  car  je  lefacerois. 


E4 
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LETTRE     XXXVI. 
Réponse  au  K\  20. 

Paris  ,1c  21  novetub.  1785^ 
JVlONSIEUR, 

Vous  ne  devé  poin  douté  des  deux  paqnes  que 
vous  avé  à  envoyet  avec  une  laitre  de  votre  part 
que  les  deux  paques  me  seront  remis ,  yous  pouvé 
aitre  persuadé  pue  je  meteré  toute  mes  atansion 
que  je  les  phseré  pas  loins  de  ché  mois,  je  suis  eri 
Datandans  votre  re'ponse. 
Je  l'honneur  d'aitre 
votre  très  humble 

Ds   Copernic* 

LETTRE     XXXVI L 

Répense   au  N\   31. 

Paris  ,  îe   23  novcmb,  itSj^ 
I\l  O  N  S  I  E  U  R  5 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  par 
laquelle  vous  me  demandez,  si  le  rôle  dans  le 
tableau  parlant  doit  être  j  ;ué  sérieusement  :  aucun 
lôle  de  Pierrot  ne  porte  du  sérieux,  et  la  pièce 
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ayant  pour  litie  parade,  le  Pierrot  doit  néccssal- 

rerrent  soutenir  le  litre  de  la  pièce,  sans  cependant 
le  jouer  en  très- grande  charge,  ce  q,ue  j'évite  avec 
le  plus  grand  soin  :  3'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
avec  considératicn,  etc. 

Fait  en  la  s^lle  d'assemblée.  Dop.s, 

Favart,  Cameranv,  semrânieis. 


LETTRE     XXXVIII. 
Ktponse  au  A".    19, 

Paris  ,  le  24  norcmb.  17S5. 

J  'a  I  reçu ,  monsieur,  avec  beaucoup  de  satisfac- 
tion votre  chère  lettre  ,et  le  livre  en  question ,  qui 
m'a  fait  rire  peut  -  être  plus  que  M,  iVesmer  ;  cc« 
plaisanteries  amusent  et  ne  font  point  de  mal  ; 
ceux  qui  les  prennent  sérieusement  sont  bien  bons 
à  pardonner. 

Si  vous  êtes  attaché  à  une  société  magnétique  , 
vous  aurez  dans  le  temps  la  doctrine  entière  mieux 
rédigée  que  celle  dont  vous  me  parlez  ;  mon 
ouvrage  n'est  pas  fait ,  et  je  n'aurai  point  la  témérité 
de  le  livrer  avant  qu'il  n'ait  passé  sous  les  yeux  d« 
M.  Mesmer,  et  qu'il  ne  soit  approuvé  par  ma 
société.  Au  moment  où  il  sera  public  vous  serex 
averti ,  et  vous  l'aurez  des  premiers.  Vous  avea 
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bien  raison  ne  n'être  pas  content  de  tout  ce  qti'oif 
Vous  a  dit  du  somnambulisme  ;  cette  matière  est 
encore  couverte  d'jn  voile  mystérieux  ;  mais 
assurément  ses  phénomènes  ne  nuiront  jamais  à 
la  divinité  de  notre  religion  ;  j'ai  les  preuves  les 
plus  convaincantes  qu'ils  viennent  à  son  appui,  et 
que  le  magnétisme  doit  être  par  excellence  l'étude 
des  prêtres.  C'est  cette  idée  dont  je  fus  vivement 
pénétré  dans  le  principe,  qui  m'a  porté  à  applaudir 
de  toutes  mes  forces  une  doctrine  aussi  vaste  et 
aussi  sublime. 

J'ai  fait  les  deux  cours  avec  les  nouveaux  cahiers 
de  M.  Mesmer ,  je  les  ai  commentés ,  et  me  suis 
étendu  un  peu  sur  les  objets  qui  y  sont  relatifs,  el 
qu'on  n'a  pas  encore  traités. 

Si  vous  êtes  à  Paris  lorsque  je  ferai  un  cours, 
je  me  ferai  un  vrai  plaisir  d'éclaircir  toutes  vos 
difficultés;  je  vous  félicite  de  la  goutte  sereine  que 
vous  guérissez  ;  mais  vous  me  permettrez  de  vous 
dire  que  les  deux  saignées  auroient  bien  pu 
diminuer  le  succès.  Le  gonflement  des  yeux  étoit 
une  crise  qui  portoit  le  mal  au  dehors  :  la  saignée 
aura  peut  -  être  fait  rentrer  i'Lumeur  dans  le  corps. 
11  faut  toujours  attirer  l'humeur  par  l'endroit  où 
elle  demande  à  sortir.  J'étois  en  voyage  lorsque 
votre  chère  lettre  m'est  parvenue ,  c'est  pourquoi 
je  n'ai  pu  y  répondre  plutôt  ;  je  repars  demaia 


pour  conduire  dans  la  société  de  Chartres  une 
crise  qui  alarme  beaucoup  le^  associés.  Ils  ont  une 
somnambule ,  qui  depuis  deux  mois ,  a  prédit  tout 
ce  qui  lui  est  arrivé;  elle  se  désole  maintenant  dans 
toutes  ses  crises ,  ne  parle  que  de  mort  :  elle 
annonce  qu'à  la  fin  du  mois  el!^  aura  une  crise  des 
plus  violentes,  qu'on  la  croira  morte  pendant  3^ 
heures,  et  qu'en  effet  elle  mourra  si  on  ne  la 
conduit  pas  bien.  Ces  messieurs  en  sont  si  effrayés 
qu'ils  perdent  courage  ,  et  se  méfient  de  leurs 
forces  et  de  leur  expérience  ;  ils  ont  beaucoup 
désiré  le  ministère  de  M.  Mesmer  ;  à  son  défaut ,  ils 
ont  sollicité  mes  secours,  je  ne  puis  me  refusera 
leurs  vœux;rhumanité  et  l'honneurdu  magnétisme 
m'y  appellent.  Le  public  attend  avec  impatience 
le  succès;  et  j'espère  plus  aux  ressources  de  Là 
providence  qu'en  mes  moyens.  Vous  pourrez 
disposer  de  moi  en  tout  ce  qui  dépendra  de  mon 
zèle. 

Je  suis ,  etc, 

Her.... 


j 
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LETTRE     XXXIX. 
^    M.  X-E  6*^^,   à  Ahhevïlle* 

Nancy  ,  le  24  novcmb,  1785. 

J^*ÉTAT  de  dépérissement;  et  de  marasme  dans 
lequel  je  me  trouve,  monsieur,  depuis  15  jours, 
m'oblige  de  me  servir  d'une  main  étrangère ,  pour 
vous  rappeler  l'indulgence  avec  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  répondre  à  ma  lettre  du  23 
septem.bre  :  elle  sembloit  me  promettre  une  cor-* 
respondance  suivie  :  à  quoi  dois  -  je  donc  at- 
tribuer le  silence  obstiné  que  vous  gardez  avec 
moi  ?  Vos  lettres  eussent  fait  le  charme  de  ma 
solitude  :  Depuis  mon  arrivée  dans  cette  ville  je 
vois  infiniment  peu  de  monde ,  et  absolument 
personne  depuis  trois  semaines. 

Mon  poëme  des  amusemens  de  la  campagne, 
csttout-à  fait  fini  :  je  vais  l'envoyer  à  Paris,  et  je 
n'omettrai  rien  pour  que  la  partie  typographique 
soit  bien  soignée.  Il  y  aura  vingt-quatre  gravures, 
une  à  chaque  chant ,  et  de  plus  le  frontispice. 
Vous  concevez  que  cet  ouvrage  m'entraîne  dans 
de  grands  frais  :  mais  j'espère  en  être  dédommagé. 
Comme  je  ne  veux  pas  cependant  que  vous  at- 
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tendiez  deux  ef  peut-  être  trois  mcîs  à  avoir  ce 
pocme,  je  vc  us  en  fais  faire  une  copie  (  sans 
préjudice  de  rcxemplaiie  que  je  vous  destine) ,  et 
je  compte  qu'elle  sera  prête  dans  huit  jours.  Je 
pars  pour  Paris ,  si  toutefois  ma  foible  santé  me 
le  permet.  Mon  départ  est  fixé  au  i  j  du  mois 
prochain  ;  et  si,  à  cette  époque,  je  n^i  pas  reçu 
<îe  vos  nouvelles ,  j'attribuerai  votre  silence  à  la 
muhiplicité  de  vos  occupations ,  et  je  ne  vous 
enverrai  pas  moins  la  copie  de  mon  pncme;  mais 
je  me  plais  à  croire  que  vous  ne  voudrez  pas  me 
laisser  plus  long -temps  dans  l'inquiétude;  d'ail- 
leurs, je  vous  avoue  que  je  serois  fort  embarrassé 
pour  vous  faire  passer  mon  manuscrit  ;  la  poste  est 
une  voie  très  -  dispendieuse  ,  et  cependant  si  vous 
ne  m'en  indiquez  pas  une  autre ,  je  serai  forcé  de 
m'en  servir,  et  dans  ce  cas  je  crains  bien  que  le 
plaisir  que  vous  éprouverez  à  me  lire,  ne  vou^ 
dédommage  pas  des  frais. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Caillot  Duval. 

P.  S,  Si  vous  avez  quelque  répugnance  à 
wivre  une  correspondance  qui  pcurroit  vous 
devenir  fastidieuse ,  faites  -  moi  la  grâce  de  me  le 
marquer. 

Vcu«  connoissez  sans  doute  lepoëme  de  l'har- 


j 
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monîe  îmîtative  dont  M.  Piis  vient  de  nous  régaler  • 
je  me  suis  permis  une  petite  sortie  sur  ce  poëme, 
que  je  n'ai  trouvé  ni  harmonieux  ni  à  imiter." 

3*ose  espéi-er  que  vous  ne  serez  pas  fâché  d'ap- 
prendre que  sa  ?vlajesté  l'Impératrice  de  toutes 
les  Russies,  vient  de  m'envoyer  la  patente  de 
membre  de  l'Académie  Impériale  de  Péters- 
bourg. 


LETTRE      XL. 

Réponse  au  N°,  27. 

Paris  ,  le   24  novemb,    1785. 

VOTRE  chère  lettre  du  i,^,  monsieur,  m'a  été 
envoyée  de  Versailles;  j'étois  venu  ici  pour  lever 
une  demi  aune  de  toile  chez  ma  marchande  au 
Palais  Royal,  '  °.  40.  Je  ne  connois  que  par  ouï- 
dire  les  expériences  dont  vous  me  parlez  :  je  les 
trouve  très-curieuses;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai 
peine  à  me  persuader  qu'elles  soient  réelles.  J'ai 
approfondi  autant  que  personne  tout  ce  qui  a 
quelque  rapport  à  la  génération  ;  et  dans  ce  genre 
là ,  j'ai  toujours  été  fort  peu  curieux  de  l'artificiel  : 
ainsi  n'en  parlons  plus. 

Je  suis  en  effet  plus  à  portée  que  personne  de 
faire  des  expériences  eux  les  animaux  a  ayant  à  ma 
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disposition  toiîs  ceux  qui  comy^osenl  la  ménagfno 

de  notre  aug'iste  souverain.  Vous  me  T-ites  naître 

l'idée  de  m'en  occuper.  Dès  que  j^seraioe  retour 

dans  mon  gouvernement,  je  mettrai  la  main  à 

1  œuvre ,  et  ce  sera  avec  le  plus  grand  plaisir  que  ie 

vous  communiquerai  mes  découvertes  :  i/insin'en 

parlons  plus  et  croyez  moi,  monsieur,votre dévoué 

ierviteur. 

La  Roche,  chevalier  de  Tordre  roy. 

et  milit.  de  Saint -Louis. 

LETTRE      XLL 
ji.  Mademoiselle    S  , V  aï  ni  s, 

Nancy  ,  le  24  novcmb.  17??, 

J  *  A I  reçu  avec  grand  plaisir ,  m:idemoiselle ,  votre 
lettre  du  20  :  elle  me  rassure  pleinei^ient  sur  mes 
craintes,  qui,  dans  le  fond,  étoient  plus  pour  vous 
que  pour  moi,  puisque  vous  etvotre  scear,  y  êtes 
les  seules  intéressées. 

Si  je  n'ai  pu  répondre  sur  -  le  -  champ  à  votre 
charmante  lettre  du  18  de  ce  mois ,  c'est  que  vous 
paroissez  désirer  vivement  la  connoissance  d'une 
chose  sur  laquelle  le  consentement  de  son  altesse 
«toit  indispensable.  Jç  lui  ai  écrit  sur-le-champ  à 


Strasbourg  où  îl  étoit  dans  le  plus  grand  incognito^ 
pour  le  lui  demander.  Sa  réponse  me  laissant  le 
maître,  je  crois  pouvoir  compter  assez  sur  votre 
discrétion,  pour  vous  apprendre  que  mon  maître 
est  le  prince  Kabardinski  ,  frère  du  prince 
HéRaçlius  5  dont  vous  s  vez  que  la  Russie  a 
techerché  l'alliance  avec  tant  d'empressement  ;  sa 
mère  est  une  françai  e  dont  les  aventures  sont  un 
roman,  que  je  me  ferai  une  fête  de  vous  raconter 
cet  hiver  au  coin  du  feu.  Sa  femme  lui  a  apporté 
une  dot  immense ,  et  l'assurance  d'une  principauté 
en  Allemagne  ,  dont  le  possesseur  actuel  est 
podagre  et  cacoch)  me.  11  est  vrai  qu'il  n'héiite 
pas  àQs  états  de  son  frère,  mais  il  lui  a  fait  un  sort 
indépendant  et  très-considérable.  Votre  extrême 
franchise  m'engage  à  ne  vous  rien  cacher.  Le 
prince,  avec  un  très-be.iU physique,  aies  manières 
un  peu  tartares  ;  que  ce  mot  ne  vous  effraye  pas,  il 
est  d'un  caractère  doux  et  bénin ,  et  n'a  pas  plus 
de  fiel  qu'un  hanneton.  . 

le  crois  n'avoir  pas  besoin  de  vous  recom- 
mander le  secret  le  plus  absolu  sur  tout  ce  que  je 
vous  écris,  et  même  vous  m'obligeriez  de  brûler 
mes  lettres. 

Ce  que  vous  me  mandez  sur  la  maison  que 
TOUS  avez  louée  ,  me  fait  grand  plaisir;  quant  aux 
voilures  et  yjx  chevaux  ,  puisqu'ils  vous  sont 

inutiles  • 


(  ^I  ) 

inutiles ,  son  alteîîse  ,  comme  vous  le  dîtes  îoit 
bien ,  retrouvera  cela  en  vaisselle  ou  en  diamans. 

Que  votre  union  avec  mademoiselle  votre  sœur 
inérite  d'éloges  !  elle  est  faite  pour  donner  la 
meilleure  idée  de  votre  façon  de  penser.  La 
tendresse  que  vous  avez  pour  madame  votre  chère 
mère  est  encore  un  de  ces  beaux  traits  qui  font 
d'autant  plus  d'honneur  au  siècle  qu'ils  sont  plus 
rares.  Quant  à  messieurs  vos  frères  ,  je  suis  biea 
trompé  si  je  n'ai  pas  entendu  pa'-ler  d  un  monsieur 

S du  plus  grand  talent  sur  le  cistre.  Si  par 

hasard  il  est  votre  frère ,  il  pourra  être  utile  à  son 
altesse ,  qui  a  le  désir  d'apprendre  un  instrument , 
et  que  nous  déciderons  pour  celui-là  qui  en  vaut 
bien  un  autre. 

Je  crois  indispensable  que  le  prince  trouve  i 
son  arrivée  ici  une  lettre  de  mademoiselle  votra 
sœur  5  bien  détaillée  ;  i'csrère  que  sa  santé  lui 
permettra  de  l'écrire.  Veuillez  bien  lui  présenter 
mes  hommages,  et  lui  recommander  sur-  tout  d& 
cacheter  la  lettre  pour  le  prince  ,  et  de  l'adresser 
sous  mon  couvert ,  toujours  poste  restante  ;  iUera 
incognito  jusques  à  son  arrivée  dans  la  capitale. 

Vous  terminez  votre  rJmable  épitrepar  dire  que 
û  le  nom  de  prince  demeuroit inconnu,  le  roman 
seroit  froid  :  vous  pouvez  avoir  raison ,  mais  je 
fuis  bien  aise  de  vous  jJire  que  le  dénouemenS 

F 


(Si) 

Sîera  tres-cTiaud  ,  malgré  la  rigueur  de  la  saî* 
son  ;  car  le  prince  est  vraiment  un  payeur 
^arrérages  (  ne  prenez  pas  en  mal  ce  petit 
bàdinage),  et  moi  je  soutiens  bravement  Thonneur 
du  pavillon  (  pa£sez>moi  je  vous  prie  cette  bouffée 
de  tem.pérament). 

Pai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Caillot  Duval. 

LETTRE     XLII   (i). 
'Réponse  -au  N",  12  (incluse  dans  le  N''.  45  ); 

Paris  ,    le    25  novemb,    lySS, 

J  *A  ï  reçu  votre  lettre  ^  mon  cher  camarade ,  et  ce 
qu'elle  contient  m*a prodigieusement  étonnée;  je 

ne  connois  point  M.  Caillot  Duval ,  etn^en  avois; 

>i    .  I  ■    I     .11»  ■  I Il,   I  ,  '  II.  i  1 1     .I..I.  I     .    ^ 

(i)  Cette  lettre  nous  aurcit  mis  dans  le  plus 
grand  embarras  ,  si  les  notes  de  Fauteur  n^'éclair- 
cissoient  la  chose  de  la  manière  la  plus  satisfaî- 
fiante.  Nous  citons  les  propres  termes  de  C.  Du^ 
Xial  ^  recueillis  dans  ses  papiers  :  u  Mademoiselle 
3J  Laur.,  „  ne  répondant  point,  et  ce  retard  de- 
^^  venant  très  -  préjudiciable  à  mon  neveu  ,  je 
*î  trouvai  moyen ,  par  mon  bon  ami  Barth  ,  qui 
31  fit  intervenir   M.   de  la  R.  .  ,  de  faire  parler  à 

5»  M.  Dazin ,  artiste  estimable  et  distingué 

^  du  théâtre  fiançais  ;  ï\  prit  à  ca-ur  cette  affaire  ^ 


C«3) 
jamais  entendu  parler ,  avant  une  lettre  qu*il  m'a 
écrite  il  y  a  environ  trois  semaines,  et  qui  m'a  paru 
une  trop  mauvaise  plaisanterie  pour  mériter  une 
réponse.  D^ailleurs,  ma  conduite  est  trop  connue 
pour  que  Ton  puisse  dire  rien  sur  mon  compte, 
dont  la  fausseté  ne  soit  promptement  prouvée  ;  je 
vouspriedonc,  mon  cher  camarade,  de  rassurée 
les  parens  de  M.  Du  val,  et  de  leur  dire  que  je  n'ai 
jamais  eu  aucun  commerce  avec  lui,  et  que  je 
prends  de  bon  cœur  rengagement  de  n'en  avoir 
jamais.  Vous  connoissez ,  mon  cher  camarade, 
tout  mon  sincère  attachement  pour  vous. 

C.  Laur 


M  et  obtint  de  sa  camarade  la  lettre  ci  -  dessus, 
«'  qui  ,  remise  à  M.  Banh  et  envoyée  ici  ,  dé- 
»»  montra  la  fiiusseté  de  l'accusation  inten'tée  à 
îvmonneveu.  î,  Nous  croyons  qu-  cette  explica- 
tion ne  laissera  rien  à  désirer  aux  lecteurs  les  plui 
difficiles:  mais  ce  qui  pourra  les  amuser  ,  c'est 
que  l'original  de  la  lettre  est  écrit  (  dit-on),  non 
de  la  main  de  mademoiselle  Laur...  ,  mais  de 
celle  du  ci  devant  duc  de  Biron  ,  alors  duc  de 
Lauzun  ,  depuis  général  d'armée  ,  et  finalement 
G.. .  ,  qui  se  trouva  ,  par  hasard  ,  chez  mademoi- 
selle Laur...  ,  pour  lui  servir  de  secrétaire.  Cet 
échantillon  étoit  fait  pour  donner  la  plus  hautç 
ïdec  dç  son  talent  épistolaire  ,  et  on  ne  peut  pré- 
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LETTRE     X   L  I   I  I. 
Réponse  au  N",  3. 

Abbeville  ,  le  27  novcmb.  lySSo 

X-iES  excuses  quej*ai  à  vous  faire,  monsieur,  sut 
mon  retard  à  vous  re'pondre,  ne  sont  malheureu- 
sement pour  moi  que  trop  légitimes;  je  viens 
d'essuyer  une  maladie  assez  forte,  et  j'étois  même 
mal  quand  votre  lettre  m'est  parvenue.  J'en  suis 
f^uitte  maintenant  ;  mais  la  mauvaise  saison  prolon- 
gera sans  doute  ma  convalescence,  et  m'empêchera 
de  sortir  de  quelque  temps. 

Je  ne  trouve  point,  monsieur ,  que  votre  st^^lei 
se  ress-ente  des  lieux  communs  de  rhétorique  ;  il  en 
est  de  cela  comme  des  saisons;  le  printems  est  la 
plus  agréable ,  parce  qu'elle  est  la  plus  fleuriej 
D'ailleurs^  si  c'est  un- défaut  que  d'orner  son' 


voir  jus-qu'où  il  auroît  été  par  la  suite  ,  s'il  eût 
pu  continuer  de  se  former  à  une  aussi  bonne 
école.  Périclès  se  forma  à  celle  d'Aspasie  ;  il 
apprit  d'elle  Tart  de  la  guerre  ,  comme  Lauzun 
Ta  appris  de  Laur  . .  .  Que  de  rapports  entre  ces 
quatre  grands  persQcnages  !  [l^oU  des  Editeurs,  \ 


(  8;  ) 

flyîe,  il  tient  à  la  jeunesse  ,  et  Ton  s'en  corrîgd 
avec  l'âge.  Quand  je  commençai  à  écrire ,  il  y 
avnit  plus  que  des  fleurs  dans  mes  ouvrages  ;  le 
gigantesque  et  le  Pathos  n'y  étoient  pas  rares,  et 
il  me  semble  qu'à  pre'sent  je  donne  dans  Texcès 
opposé.  N*allcz  pas  croire  cependant  que  je  sois  un 
yidllard  ;  je  ne  fais  qu'entrer  dans  mon  été. 

J'attends  votre  pocmeavec  impatience, et  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  me  fasse  un  vrai  plaisir  :  j'en 
aurai  aussi  à  voir  le  petit  ouvrage  que  vous  m'an- 
noncez sur  le  baquet  :  vous  pourrez,  pour  éviter 
les  embarras,  le  faire  remettre  à  Paris  chez  M» 
Pantin  ,  procureur  au  parlement,  rue  de  Bièvre, 
qui  me  le  fera  passer.  Quand  à  mon  opinion  sur  le 
magnétisme  et  le  somnambulisme  ,  elle  ne  peut 
être  d'un  grand  poids  ;  j'ai  un  peu  étudié  la 
chimie  ,  mais  point  assez  pour  y  avoir  acquis 
beaucoup  de  connoissances.  Au  surplus,  puisque 
vous  désirez  ma  confession  à  ce  sujet,  je  vous  dirai 
que  je  crois  à  l'existence  du  magnétisme  animal, 
mais  je  pense  qu'il  n'y  aurait  pas  assez  de  toute  la 
vie  d'un  homme  qui  seroit  égalem.ent  grand  phy- 
sicien et  grand  médecin,  pour  qu'il  pût  décider 
les  cas  ou  les  maladies,  où  cet  agent  peut  devenir 
curatif,  et  connoître  comment  il  doit  être  adminis- 
tré. A  l'cgard  du  somnambulisme ,  je  crois  que  son 
origine  n'est  due  qu'à  la  pure  charlatannerie  des 


méâmérîsfes.  On  sait  que  du  temps  des  sorciers,  ce§ 
messieurs ,  en  faisant  avaler  une  certaine  drogue  , 
procuroient  des  délires  et  àes  extases  à  ceux  qui 
les  prenoient,  et  leur  faisoient  aecroite  ensuite 
qu'ils  avoient  été  au  sabitb  ;  il  pourroit  en  être  à - 
peu-près  de  même  des  somnambules  de  Mesmer* 

Je  connois  peu  votre  académie ,  mais  je  n'aime 
point  qu'elle  rejette  de  ses  concours  tous  les 
littérateurs  qui  ne  sont  point  Lorrains.  Cette 
exclusion  me  semble  barbare  :  nulle  barrière  ne 
doit  distinguer  les  gens  de  lettres. 

Pour  un  convalescent  dont  la  tête  est  encore 
foible,  ma  lettre  devient  un  peu  longue;  permettez- 
moi  de  laiinir ,  et  de  me  dire  très-  sincèrement^ 
etc. 

LeC.  * 


LETTRE    XLIV; 

éi  M.  Car^^""  ^  Facteur  de  Cors-de^Chasse  * 
à  PariSé 

Nancy,   ïe  27  novemb.  1785.- 

X^  E  nombre  infini  de  fameuses  trompes  ,  mort 
cber  monsieur  ,  qui  sont  sorties  de  votre  atelier, 
■Vous  a  mérité  une  réputation  qui  a  volé  jus- 
qu  aux  extrémités  les  plus  reculées  des  régions 
nypcrborées.  Le  prince  qui  m'a  donné  le  dépar- 


r  ?7  ) 

Cernent  Je  ses  chaises ,  m'a  charge,  dartî  le  pet* 
ide  temps  que  je   dois  être  en   Çrance  ,  de  lui 
faire  emplette    crune   viigtaine  de   trompes  de 
différentes  grandeurs  :  je  m'adresse  à  vous  comme 
au  prototype  des  bons  corneurs  ou  corniers  de 
France.  (  Mon  style  pourra  vous  paroUre  un  peu 
bâtard  ,  mais  je  ne  parle  que  l'allemand  ,  et  je 
ne  connois  pas  la  force  des  mots  ;  car  je  suis 
obligé  de  faire  ma  lettre  à  coups  de  dictionnaire, 
et  de  suppléer  aux  termes  que  je  ne  trouve  point.) 
Faites-moi  donc  la  grâce  de  m'envoyer  la  gran- 
deur et  le  prix  de  vos  diverses  trompes ,  et  sur- 
tout de  le  faire  tout  de  suite ,  pour  que  je  vous 
commande  Tenvoi  sur  -  le  -  champ  ,  ne  devant 
rester  ici  que  jusqu'à  la  fin  de  décembre.  J'at- 
tends l'honneur  de  votre  réponse  avec  une  jois 
qui  ne  pourroit  bien  se  témoigner  que  par  un 
étroit  embrass?mcnt  et  une  accointance  familière. 

Le  prince  désireroit  savoir  quelle  est  la  pro- 
portion la  plus  forte  possible  pour  une  trompette 
marine  ;  il  en  a  une  de  huit  pieds  et  demi ,  qu'il 
ne  trouve  pas  suffisante  pour  Tusage  qu'il  en  veut 
faire  :  c'est  pour  appeler  au  rendez-vous,  et  il 
voudroit  qu'on  pût  l'entendre  de  deux  lieues  i 
la  ronde. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  D  uvalJ 

F4 
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LETTRE     XLV. 

Képonse  au  N\  33. 

Paris,  le  27  novemb.  17S5. 

J  E  ne  vous  dissimulerai  w^s,  monsieur,  que  la 
difficulté  qu'a  éprouvée  le  mariage  de  monsieur 
tVotre  neveu,  m'a  parue  si  plaisante  et  si  singu- 
lière 5  que  je  me  trouvai ,  pour  ainsi  dire  ,  em- 
barrassé sur  la  manière  avec  laquelle  je  devoîs 
jn'y  prendre ,  pour  remplir  vos  intentions  telles 
que  vous  me  les  aviez  prescrites.  Une  question 
de  la  nature  de  celle  proposée  dans  la  lettre 
pour  M.  Ogé  ,  pouvoit  plutôt  être  regardée 
comme  une  dérision  ,  dans  le  siècle  où  nous 
sommes ,  que  comme  un  sujet  de  discussion  ;  et 
:avant  de  rien  hasarder  avec  cette  lettre  ,  ]'û 
Toulu  m'assurer  de  la  résolution  de  mademoiselle 
Laur..»  N'ayant  jamais  eu  l'occasion  de  la  vc^ir 
ailleurs  qu'au  théâtre ,  j'eus  recours  à  un  de  mes 
amis  ,  et  en  même  temps  de  sa  connoissance  5 
qui  se  chargea  de  me  donner  des  éclaircissemiens 
certains  sur  la  confidence  que  je  lui  fis.  Cet  ex- 
pédient réussit  au  delà  de  mon  attente ,  et  me 
procura  la  lettre  ci-jointe  ,  qui ,  au  moyen  de  la 
déclaration  qui  s'y  trouve  rapportée ,  doit  faire 


(S9) 
/Cesser  ,  je  pense ,  des  doutes  qui  n'ont  Jamais  pu 

être  conçus  que  par  une  grand-mère.  J'r.i  dé- 
boursé 3  livres  pour  les  commissions  que  j'ai 
fait  faire  ,  durant  cette  négociation  ;  je  vous  prie- 
rai ,  monsieur  ,  de  remettre  cette  bagatelle  à 
M.  le  comte  de  Fortia,  officier  au  régiment  du 
roi ,  qui  voudra  bien  la  recevoir  pour  moi. 

La  demande  faite  à  mademoiselle  Bertin,pour 
les  modes  dont  vous  me  parlez ,  lui  a  tellement 
paru  déraisonnable  ,  qu'elle  n'a  pas  voulu  prendre 
la  peine  de  répondre  à  la  lettre  qui  lui  avoit  été 
écrite  à  ce  sujet.  Elle  dit  qu'on  désiroit  avoir 
pour  quinze  louis  ^  ce  qu'elle  ne  peut  fournir  à 
moins  de  trente. 

Quelques  raisons  m'empêchent,  monsieur,  de 
pouvoir  accepter  la  proposition  que  vous  voulez 
bien  me  faire ,  pour  la  lettre  que  j'ai  eu  rhonneur 
de  vous  adresser  précédemment  ;  cependant  je 
vous  prie  de  ne  pas  encore  en  perdre  l'espérance, 
et  de  recevoir ,  en  attendant ,  mes  remercimens 
des  choses  obligeantes  que  vous  me  dites  à  son 
sujet. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  faire  passer, 
franches  de  port ,  les  lettres  que  je  vous  enverrai, 
tant  qu'elles  ne  seront  que  simples  ;  mais  pour 
les  paquets ,  je  pourrai  vous  en  éviter  les  frais» 

J'ai  l'honneur  d'elre  ,  etc. 

Baux  h1 


(  90  ) 
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LETTRE     XLVI. 

*^  M,  Lefort  ,  rz/5  Saint- Jean  de  Beauvaïs  ^ 
à  Paris, 

Nancy  ,  le  27  novcmb.  17S5. 

JJ  ETANT  bientôt  aller  faire  un  petit  voyage 
dans  la  capitale,  mon  cher  monsieur  ,  j'ai  pris 
^cs  renseignemens  sur  les  virtuoses  dans  les  deux 
înstrumens  que  je  cultive.  On  m'a  assuré  que 
vous  aviez  perfectionné  la  flûte  et  le  hautbois  , 
€t  que  le  basson  prenoit  sous  vos  doigts  toutes 
les  inflexions  de  la  voix  humaine  :  je  vous 
avouerai  fî-anchement  que  je  ne  connois  aucu- 
nement ce  dernier  instrument ,  et  je  ne  croyois 
pas  que  le  pincé  de  Tanche  pût  s'accorder  avec- 
le  pincé  de  Tanche  du  hautbois ,  ou  avec  Tem- 
îbouchure  de  la  flûte  ,  que  vous  n'ignorez  pas 
être  parfaitement  opposée.  J'en  viens  au  fait  :  je 
compte  être  à  Paris  au  mois  de  janvier ,  et  j'y 
passerai  au  moins  deux  ans.  Je  désirerois  que 
vous  me  donnassiez  une  heure  dans  la  journée, 
depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi ,  à  votre  choix. 
3e  ne  suis  pas  d'une  très-grande  force ,  mais  je 
fais  bravement  ma  partie  dans  un  concert  de 
province  ^  et  je  donne  hardiment  le  ré  sur  le  haut- 


bois,  elle  sol  sur  la  flure.  Je  ne  vous  en  dirai 
pas  davantage  pour  cette  fois-ci  :  vous  saurez  seu- 
lement que  n'c.vant  pas  l'avantage  de  vous  cnn- 
noitre  ,  je  m'adresse  à  vous ,  purce  que  des  offi- 
ciers de  la  garnison  qui  ont  pris  de  vos  leçons  , 
m'ont  fait  votre  éloge. 

J'attends  votre  réponse  ,  pour  savoir  quelle 
est  l'heure  que  vous  pouvez  me  donner.  Vous 
mettriez  le  comble  à  mes  vœux  ,  si  votre  plume 
se  permettoit  quelques  petits  détails  concernant 
les  principes  que  vous  avez  adoptés  ,  et  votre 
méthode  d'enseigner.  Dès  l'instant  que  j'aurai 
reçu  votre  lettre ,  je  vous  manderai  où  je  dois 
loger  ;  ce  sera  ,  à  vue  de  pays ,  du  côté  de  la  rue 
du  Paon. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Caillot  Duval. 


LETTRE      XLVIL 
'^AM,  Duv  ^"^  yûu  Grand-Monarque  y  à  Paris^ 

Nancy  ,  le  27  novcmb.  1785. 

JL  E  goût ,  monsieur ,  que  j'ai  toujours  eu  pour 
le^  petits  badinages  de  société',  le  succès  flatteur 
que  j'ai  obtenu  ,  l'année  dernière  ,  en  Russie , 
€t  Tété  passé ,  à  Berlin  ,  me  fait  espérer  que  la 
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capitale  accueillera  favorablement  les  petites  cfe-2 
vises  que  je  compte,  par  vos  soins,  y  faire  cir- 
culer. Je  vais  entrer  avec  vous  dans  un  petit 
détail  à  ce  sujet. 

J'ai  un  porte-feuille  rempli  de  devises  â  bon- 
bons ;  j'en  ai  qui  contiennent, depuis  deu5^  jus- 
qu'à seize  vers.  J*en  ai  dans  six  langues  ;  le  fran- 
çais, l'italien  5  l'allemand,  l'anglais,  l'espagnol 
et  le  russe.  Je  vous  dirai  de  plus  que  j'ai  de 
petites  scènes ,  qui ,  jointes  ensemble ,  forment 
une  comédie  ou  un  proverbe ,  de  manière  qu'a- 
vec une  livre  de  bonbons  ,  on  divertit  agréa- 
blement une  aimable  compagnie  ;  pour  la  facilité 
de  les  réunir  ,  chaque  morceau  de  poésie  est 
numéroté.  J'ai  aussi  bon  nombre  de  chansons 
et  d'épigrammes ,  qui ,  j'ose  le  dire ,  ne  manquent 
pas  de  sel  ;  vous  en  jugerez.  Si  vous  avez  quel- 
que sujet  ,  je  vous  l'arrangerai  en  vers ,  et  même 
en  musique ,  dans  la  langue  que  vous  voudrez  : 
si  ce  petit  commerce  vous  plaît ,  je  me  ferai  un 
plaisir  de  l'entretenir  avec  vous.  Je  n'ai  pas  cru- 
pouvoir  mieux  confier  le  fruit  de  mes  veilles  qu'à 
la  crème  des  confiseurs  de  la  rue  des  Lombards; 
je  vous  proteste  que  vous  êtes  le  seul  à  qui  je 
m'en  sois  ouvert.  Votre  réponse  m'apprendra 
quelle  quantité  vous  voulez  de  pièces  de  yers  ^ 
de   chansoixs  notées  j  et  je  m'empresserai  dç 
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vous  satisfaire.  Nous  parlerons  après  de  nos  arran* 
gemens  ;  ils  seront  aisés  à  faire  avec  un  homme 
aussi  raisonnable  et  aussi  honnête  que  vous  : 
d'ailleurs  je  suis  de'sintéressé  ,  et  ne  travaille  que 
pour  la  gloire. 

J'avois  envie  de  vous  faire  mystère  de  ceci , 
mais  je  n'y  puis  plus  tenir  ;  il  faut  que  je  vous 
le  dise  :  c'est  que  je  viens  d'achever  une  tragédie 
intitulée  ;  Le  tremblement  de  terre  de  la  Calabre , 
en  sept  actes  :  ils  sont  partagés  en  soixante-dix 
morceaux  de  seize  vers  chacun  ,  qui  d'un  côté 
flattant  agréablement  le  p:.lais  ,  par  le  secours 
de  la  pastille  ,  de  l'autre  ,  communiqueront  à 
l'ame  une  douce  émotion  ,  par  les  images  tou- 
chantes qu'ils  renferment.  Je  travaille  à  l'éruption 
du  Ve'suve  ,  qui  fera  le  pendant. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  Duval. 


LETTRE     X  L  V  I  I  I. 

Réponse  au  N",  41. 

Paris  ,  le  aS  novcmb.  ij59, 

J  'ai  reçu,  monsieur,  dimanche  dernier,  votre 
charmante  lettre  ,  que  j'ai  lue  trois  ou  quatre 
fois.  En  vérité ,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  uif 
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Iiomme  consommé  dans  la  galanterie ,  et  qu'il  y\ 
auroit  du  danger  à  vous  voir  de  trop  près  ;  mais 
je  crois  que  Ton  peut  s'amuser  ,  sans  que  ceh 
tire  à  conséquence. 

Vous  ne  me  croyez  pas  assez  dépourvue  de 
sens  sommun  pour  me  persuader  que  l'istoire  du 
prince  Kabardinski  ne  soit  une  chimère.  Comme 
j*ai  un  peu  d'expérience ,  je  ne  suis  pas  tout-à-fait 
crédule  ;  je  ne  peux  deviner  le  motif  qui  vous 
anime  ,  les  gens  d'esprit  cherchent  toujours  les 
occasions  de  faire  des  complimens  :  si  cela 
est  vous  avez  parfaitement  réussi.  J'ai  cherches 
une  journée  entière  le  nom  du  prince  Kabar- 
dinski dans  l'almanac  ,  et  je  suis  persuadée  qu'il 
n'existe  point  de  prince  de  ce  nom  (i)  ni  mêmAe 
un  qui  lui  ressem.ble ,  nom  plus  que  celui  de  son 
frère.  Je  fais  la  réflecsion  que  puisqu'il  a  un  frère 
souverain ,  ce  n'est  pas  à  lui  à  payer  les  dettes 
de  son  père  ,  au  monarque  aussi  peu  galant  quç. 
créancier  exigeant* 


(i)  n'est-il  pas  risible  qu'une  personne  qui  a 
un  peu  d'expérience  ,  qui  n'est  ni  crédule  ,  ni  no- 
vice ;  en  un  mot  ,  qui  a  ,  ou  doit  avoir  l'usage  du 
inonde  ,  cherche  un  prince  russe  dans  Talmanach , 
W  q^ue  ne  le  trouvant  pas  ,  elle  affirme  que  ni  \\\% 
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Ma  sceur  voyant  la  pLûsanlerie  ,  vouloit  m'em- 
pécher  d'écrire  ,  mais  moi  qui  suis  enchantée 
<ie  faire  un  petit  roman  de  toutes  les  jolies  leltrei 
que  j'ai  reçues ,  je  comte  que  vos  lettre  me  ser- 
viront beaucoup  quand  vous  serez  à  Paris  nous 
arengerons  cela  ensemble ,  sans  y  oublier  de» 
grand  noms  pour  donner  plus  d'intérest  à  la 
chose  santoutefois  comprometre  personne  en  un 
mot  je  suivrai  vos  conseilles  pour  le  roman  tragi- 
commique  votre  esprit,  vos  lumières,  votre  stile 
coulant  m'a.surent  du  plus  grand  succès  pour; 
notre  hvre  (i). 

J'ai  peine  a  croire  que  le  pays  que  vous  abitez 
fous  et  vu  naître  ,  il  est  rare  qu'en  un  climat 
si  sombre  il  y  ait  des  personnes  d'un  mérite  si 
distingué  vous  resenblez  plutaut  à  un  chevalier 
français  fidelle  à  sa  patrie  et  infidclle  à  sa  me- 
iraisce. 


ni  son  frère  n'existent  ?  Je  vois  bien  qu'il  ne  faut 
pasûter  les  gens  de  leur  iphère.  (Note  di  V Auteur.) 
(i;Nous  servons  cette  aimable  demoiselle,  seloa 
ion  goût  :  elle  a  voulu  contribuer  à  un  ouvrage  ^ 
et  ses  charmantes  ëpîtres  sont  le  plus  bel  orne- 
ment de  celui-ci.  Nous  espérons  que  le  succès  ré- 
pondra à  son  attente  ,  et  nous  la  prions  de  re- 
cevoir tous  nosremercimens  de  sa  bonne  volonté, 

(  Noti  des  Editeurs,  ) 


II  faut  que  son  altesse  croye  ma  sceur  bîcfi 
étourdie  de  penser  qu'elle  lui  écrira  s:.ns  avoir 
reçu  de  lettres  personnelle  ,  quoiqu'elle  n'ait  que 
seize  ans ,  elle  a  la  raison  de  quarante  elle  ne 
me  resenble  pas  elle  ne  veut  pas  s'amuser  eit 
idée  pour  moi  qui  cherche  à  rire  ,  je  vous  écris 
avec  le  plus  grand  plaisir  et  san  chercher  à  apro-. 
fondir  vos  raisons. 

Je  ne  suis  point  au  fait  de  Tistoire  de  Russie 
voila  pourquoi  je  ne  sais  point  ce  que  vous  mç 
dite. 

Malgré  que  je  sois  un  peu  indiscrette  je  veux 
bien  pour  vous  me  feire  violence  mais  j'ai  tou- 
jours envie  de  m'éciaircir  ah  !  c'est  un. grand  sa- 
crifice que  je  vous  fais  de  me  taire  je  vous  pris  ce- 
pendant de  comter  sur  ma  discrestion.  Voici  ce 
que  ma  sœur  dit  pour  le  prince. 

«  L'on  n'aime  pas  sans  connoitre  ,  il  ny  a' 
que  des  grandes  qualités  et  de  grandes  assurances^ 
qui  puissent  détermirier  un  cceûr  qui  se  méfie 
de  tout.  Si  le  prince  avoit  les  tendres  sentimens 
que  l'on  se  force  de  me  faire  croire  ,  il  m'en 
orait  déjà  donné  des  preuves.  Je  ne  lui  en  de- 
mande qu'une  bien  petite  encore  c'est  son  portrait 
que  je  désirerois  avoir.  Je  promet  d'en  garder  le 
secret  mes  surtout  qu'il  m'écrive  lui-même.  » 

11  y  a  une  chose  qui  pareil  bien  extraordinaire , 
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c'est  que  vous  vous  serviez  d'une  main  étranger 

pour  nous  écrire  :  il  me  semble  qu'en  pareil  cas 

Ton  ne  s'en  rapporte  qu'à  soi  même. 

La  dernier  frase^de  votre  lettre  a  fait  rougir  m^ 
sœur  (  I  )  moi  qui  pense  toujours  à  notre  livre 
je  suis  bien  aise  d*en  voir  le  dénouement  de  tout 
cesi. 

Quand  au  trais  un  peu  gallant  dont  vous  ter- 
mine votre  lettre  ,  j'y  ajouteres  que  votre  témoi- 
gnage n'est  pas  tout -à- fait  recevable  c'est  à  h 
seule  Venus  à  juger  des  prouesses  de  Mars. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

S  .  .  .  l'ainée. 


(i)  Je  prie  mes  lecteurs  de  revenir  sur  leurs 
pas, et  de  relire  cette  dernière  phrase  :  ils  voudront 
bien  se  rappeler  en  même  temps  qu'elle  a  produit 
cet  effet  si  extraordinaire  sur  une  première  dan- 
seuse de  Topera;  et  s'ils  ne  partagent  pas  mon 
étonnement  ,  je  conviendrai  de  mes  torts.  Je  me 
flatte  qu'ils  auront  remarqué  que  ,  malgré  l'offense 
faite  à  sa  pudeur  ,  Tarticle  précédent  démontre 
que  tout  espoir  n'est  pas  perdu  ,  et  que  ,  si  d'un 
côté  on  veut  avoir  Tair  de  n'être  pas  dupe  d'une 
plaisanterie  ,  de  l'autre  on  se  réserve  une  porte 
de  derrière  ,  en  cas  que  l'aventure  soit  sérieuse  ; 
tet  acte  de  prudence  est  charmant  ,  à  seize  mi  ; 
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LETTRE     XLIX. 
A  M.  DE  P"^"^  s  ^  à  Paris. 

Nancy  ,  le  29  novcmb.  lySS. 

J  E  ne  veux  pas  être  des  derniers  ,  monsieur  ,  à 
vous  féliciter  sur  un  ouvrage  qui  doit  faire  époque 
dans  la  littérature.  Permettez  à  un  littérateur  en- 
core peu  connu,  de  mêler  sa  foible  voix  aux 
applaudissemens  multipliés  dont  retentissent  la 
capitale ,  et  les  lieux  où  le  bon  goût  et  Torgane 
de  l'ouïe  se  sont  conservés  dans  toute  leur  pu^ 
reté. 

Vous  devinez  que  je  veux  parler  de  votre  divin 
poëme  de  Tharmonie  imitative.  Notre  langue 
n'offre  rien  qui  lui  ressemble.  Sur  le  sol  le  plus 
aride  vous  avez  su  recueillir  une  abondante 
moisson  :  tel  que  le  Pactole  dont  chaque  flot 
dépose  de  nouvelles  richesses  :  tel  chacun  de 
vos  vers  offre  de  nouvelles  beautés.  Vous  venez 
de  prouver  que  notre  langue  est  susceptible  de 
tout.  Votre  alphabet  peut  être  considéré  comme 


mais  j'en  ai  tout  ce  que  j'en  veux,  et  dorénavant 
nous  rirons  toujours.  (  Koti  de  l'Auteur,  ), 


Zn  harmonica  parfait  dans  son  genre  ,  et  il  don- 
neroit  envie  de  se  remettre  à  VA,  B,  C. ,  pour 
le  lire  plus  souvent ,  et  se  le  graver  dans  la  mé- 
moire. On  voudroit  même  ne  pas  passer  outre , 
si  Ton  m  savoit  qu'il  reste  encore  à  voir  les 
trois  quarts  de  l'ouvrage ,  qui  remplissent  à  mer- 
veille les  espérances  qu'a  fait  concevoir  le  com- 
mencement. 

Que  vos  cris  d'animaux  sont  naturels  !  que  la 
fin  de  votre  troisième  chant  est  heureuse  I  On 
peut  l'appeler  une  espèce  de  ménagerie  dont 
chaque  habitant  parle  son  langage  à  haute  et  in- 
telligible voix. 

Que  vous  êtes  rossignol  dans  votre  quatrième 
chant  1  vous  devenez  colombe  dans  le  délicieux 
épisode  qui  le  termine.  Peut-on  assez  admirer 
l'ingénieuse  invention  de  la  petite  omelette  dans 
le  casque  de  Mars  ?  omelette  dont  la  cuisinière 
bourgeoise  ne  dit  pas  un  mot  :  pèrmettez-moî 
cette  petite  saillie  de  gaieté. 

Elevé  rustiquement ,  et  n'ayant  eu  pour  com- 
pagnons de  mon  enfance  que  les  hiboux  et  les 
orfrayes ,  dont  vous  m'avez  rappelé  le  chant  avec 
tant  de  vérité ,  mon  style  se  ressent  peut-être  de 
mon  éducation  ;  veuillez  bien  «le  le  pardonner; 
•je  m'expliquerois  mieux  en  allemand,  qui  est  ma 
langue  maternelle  ;  mais  je  ne  vous  cacherai  paf 
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que  j'ai  été  entraîné  par  un  penchant  Irrésis- 
tible vers  la  littérature  française  :  j'ai  même  com-« 
posé  un  opuscule  sur  une  statue  de  l'empereur 
Charlemagne  ,  trouvée  ,  il  y  a  quelque  temps , 
dans  les  environs  de  cette  ville ,  et  déposée  chez 
M.  Martin ,  si  connu  par-tout  par  son  goût  pour 
l'antique. 

Veuillez  bien ,  monsieur  ,  m'adresser  votre  ré- 
ponse y  poste  restante  :  je  Tattends  pour  vous  ex- 
pédier un  exemplaire  de  mon  petit  ouvrage ,  sur 
lequel  je  serai  fort  aise  d'avoir  votre  avis- 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

LETTRE      L. 

i4  M.  Ma  N^^*'^*Y  ,  Lihraire  ^  à  Caen. 

Nancy  ,  le  29  novemb.  lySS. 

J  E  ne  puis  vous  exprimer  ,  monsieur  ,  l'étonné- 
ment  que  m'a  causé  votre  silence  :  vous  avez  cru 
peut-être  que  n'ayant  l'honneur  de  vous  connoître 
que  de  réputation ,  j'avois  voulu  faire  une  plai- 
santerie, qui  seroit  aussi  malhonnête  que  déplacée. 
C'est  la  première  fois  que  j'essuie  un  pareil  affront: 
mes  titres  ,  dans  la  littérature  française  et  alle- 
mande ^^ont  assez  connus ,  et  devroient  me  mettre 
à  l'abri  d'un  pareil  soupçon.  Je  me  plai§  à  croire. 


(  loi  ) 
que  vous  réparerez  yos  torts ,  en  me  répondant 
le  plutôt  possible  ;  un  plus  long  silence   de  la 
part  d'un  homme  dont  je  fais  le  plus  grand  cas, 
me  piqueroit   infiniment  ,  et  je   ne  pourrois  le 
prendre  que  pour  un  consentement  tacite;  et  en 
conséquence ,  je  vous  enverrois  tout  de  suite  lec 
deux  ouvrages  que  je  vous  ai  annoncés  dans  ma 
précédente  ;  et  comme  vous  savez  qu'il  ne  faut 
pas  affranchir  les   objets  ,  quand  on  veut  qu'ils 
parviennent ,  je  n'affranchirois  pas  mon  paquet  : 
d'ailleurs  vous  êtes  connu  dans  la  librairie  pour 
ne  pas  regarder  à  des  bagatelles  si  peu  consé- 
quentes.   Si  donc,  le  12  du  mois  prochain,  je 
n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles ,  je  profiterai  de 
la  permission ,  et  je  ferai  partir  le  susdit  paquet. 
Ne  comptez  plus  sur  l'exemplaire  dont  je  vous 
ai  parlé  ,  de  CEntrée  triomphante  du  roi  Prïam 
dans  Luté.e  :  il  m'a  été  acheté ,  pour  la  biblio- 
thèque du  roi ,  mille  écus  ;  mais  j'ai  préféré  d'être 
couché  sur  Tétat  des  pensions  à  vie  de  S.  AL  très- 
chrétienne,  pour  300  liv.  par  an ,  réversibles  sur 
la  tête  de  ma  chère  mère  ,  si  j'ai  le  malheur  de 
décéder  avant  elle. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Caillot  Duval*. 
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LETTRE      L   I    (i). 

l'A  Madame  DU  G  A  ^  *  ""  ^  de  la  Corn.  itaL 

Paris  ,  le  29  novemb.  17S5. 

J  E  vois  bien  ,  madame  ,  que  vous  m'avez  pris 
pour  un  de  ces  charlatans  qui  parcourent  le 
royaume  ,  et  montent  sur  les  trétaux ,  pour  dis- 


(i)  Nous  trouvons  dans  les  papiers  de  Tautenr 
ce  qui  suit  :  u  Cette  lettre  est  restée  sans  réponse , 
1»  ainsi  que  celle  du  N^.  20  ,  adressée  à  la  même 
55  personne  :j'en  ai  conclu  que  ladite  dame  a  eu 
n  des  raisons  de  ne  pas  s'ouvrir  à  moi  ,  craignant 
3»  de  se  compromettre  par  sa  réponse  ;  or  ,  cela 
3»  ne  peut  venir  que  de  sa  maladie  ,  que  je  ne  fai- 
3»  sois  que  soupçonner  ,. et  dont  ce  silence  obs- 
53  tiné  me  confirme  la  réalité  ,  ce  dont  je  ne  puis 
5î  que  la  plaindre  bien  sincèrement  5?  Nous  ren- 
dons justice  au  bon  cœur  de  G.  Duval  ;  mais  nous 
jugeons  bien  différemment  du  silence  de  madame 
du  Ga. . .  :  il  nous  est  démontre  au  contraire  que 
sa  santé  est  parfaite  ,  et  que  le  soupçon  de  sa  ma- 
ladie lui  a  paru  tellement  ridicule  ,  qu'elle  n'a  pas 
voulu  perdre  à  le  détruire  un  t^mps  précieux  , 
mieux  employé  à  toute  autre  chose. 

{^J<Qte  des  Editeurs.  ) 
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trlbuer ,  à  tort  et  à  travers  ,  des  fioles  qu'una 

foule  imbécille  s'empresse  d'acheter.  Pavois  cru 
que  le  ton  de  ma  lettre  suffisoit  pour  vous  ins- 
pirer de  la  confiance  ;  et  puisque  vous  refusez 
mes  secours ,  vous  pouvez  ,  ce  me  semble  ,  faire 
TefFcrt  de  m'écrire  un  mot.  Je  l'attends  d'une 
personne  aussi  honnête  que  vous  ;  muis  votre  si- 
lence vient  peut-être  d'une  répugnance  à  vous 
nommer  dans  une  affaire  aussi  délicate  :  je  vous 
répète  que  je  suis  comme  un  confesseur  ;  d'ail- 
leurs 5  pour  trancher  toute  difficulté  ,  signez  votre 
réponse  d'un  nom  en  l'air ,  comme ,  par  exemple , 
Descanes  ou  Newton  ,  pour  que  je  sache  que  la 
lettre  vient  de  vous.  Aussitôt  que  je  l'aurai  reçue, 
je  vous  expédierai  les  remèdes  nécessaires ,  ce 
que  je  ne  puis  hasarder  qu'après  des  détails  sur 
Votre  état  actuel.  Vous  pouvez  parler  de  moi  aux 
personnes  de  votre  connoissance  qui  auroient  be- 
soin de  mon  ministère. 

Faites- moi  le  plaisir  de  ne  pas  retarder  votre 
réponse  ;  je  dois  partir  au  milieu  du  mois  pro- 
chain (  ij  décembre)  ,  et  je  serois  déjà  parti  , 
sans  deux  cures  que  j'ai  entreprises,  et  que  je 
veux  finir  moi-même.   . 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  Duval. 

G4 
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LETTRE       LIL 

Réponse  aux  N\  44. 

Paris  ,  le  îo  uovemb.  17S5. 

J  E  reçois ,  monsieur ,  votre  lettre  du  27  passé. 
Il  est  bien  flatteur  pour  moi  que  vous  ayez  jeté 
les  yeux  sur  moi  pour  les  achats  que  vous  avez 
â  faire ,  et  ce  seroit  avec  plaisir  que  je  vous  four- 
nîrois  tout  ce  que  vous  désirez  ;  mais  le  temps 
que  vous  me  donnez  est  beaucoup  trop  court , 
et  il  me  seroit  impossible  de  vous 'servir  avant 
trois  mois  d'ici  :  ainsi  c'est  avec  regret  que  je 
ane  vois  forcé  de  vous  refuser  votre  demande 
sur  mes  prix. 

Quant  à  la  trompette  marine  que  vous  parois- 
sez  désirer  ,  je  ne  pourois  pas  en  fournir  une  plus 
forte  que  celle  dont  vous  me  parlez ,  et  celui  qui 
Ta  faite  est  sûrement  un  artiste  du  premier  mé- 
rite. 

JVi  rhonneur  d*étre  ^  monsieur ,  très-parfaite- 
tïiûnt  voUe  3  etc. 

Car..» 
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LETTRE       LIIL 
j4  AJ,  P  O  i^*T  y  Huissier-  Friseur  y  à  Paris, 

Nancy,  le  icr.  décemb.  1785. 

J  £  ne  puis  vous  dire ,  mon  cher  monsieur ,  com- 
bien je  désire  de  faire  connoissance  avec  un  homme 
qui  jouit  d'une  réputation  si  bien  méritée,  et  qui 
s'exprime  aussi  hautement  que  vous  sur  une  in- 
finité d'objets  plus  conséquens  les  uns  que  les 
autres.  Vous  êtes  l'elixir  des  huissiers  -  commis- 
saires-priseurs ,  et  il  n'est  bruit  dans  cette  ville 
que  de  vos  merveilleuses  qualités  ,  d'après  ce 
que  nous  a  dit  un  arrivant  de  Paris  ,  qui  vous  a 
vu  dans  le  fort;  de  l'action  ,  à  la  salle  des  ventes 
du  Palais-Royal.  Votre  voix  de  Sl^entor  fait  re- 
tentir ces  voûtes  majestueuses  ,  le  rendez-vous 
journalier  des  plus  aimables  habitans  de  Paris ,  je 
dirai  même  des  intrigues  nocturnes,  si  funestes 
aux  maris  de  la  capitale  ;  passez-moi  cette  bouffée 
d'allégresse.  Je  viens  au  fait. 

Je  ne  puis  commencer  cet  article,  sans  verser 
des  larmes  :  vous  savez  ce  que  c'est  qu'une  éppuse 
chérie ,  et  ce  qu'il  en  coûte  à  une  ame  bien  née. 
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quand  elle  est  forcée  de  s'en  séparer.  Js  la  vois 
encore  prendre  sa  tasse  de  café  à  la  crème ,  y 
tremper  sa  tartine ,  îa  présenter  à  ses  petits  en- 
fans,  qui  la  mordoient  avec  avidité  (vous  savez 
que  c'est  Tusage  des  enfans  ).  Elle  avoit  donc  une 
robe  à  grands  ramages  ,  fond  argent  ;  c'étoit 
celle  que  feu  mon  papa  (  à  qui  je  ne  puis  pen-" 
ser  sans  frémir  )  lui  avoit  donné  le  jour  de  ses 
noces.  Ma  chère  épouse  ne  Tavoit  mise  que  deux 
fois  ;  elle  a  encore  de  îa  fraîcheur ,  et  pourroit 
passer  pour  absolument  neuve ,  sans  une  tache 
sous  Faisselle  ,  occasionnée  par  un  menuet  que 
ma  chère  moitié  a  été  obligée  de  danser  au  plus 
fort  de  la  canicule.  Il  me  reste  encore  d'elle  quel- 
ques vêtemens  moins  magnifiques  ,  mais  très- 
propres.  J'ai  de  plus  huit  caisses  de  superbes 
porcelaines  de  Saxe  ;  j'en  suis  redevable  à  mon 
frère  cadet ,  qui  est  employé  dans  la  compagnie 
des  Indes  hollandaises ,  et  qui  arrive  du  Japon.  Ce 
pays-ci  n'est  point  propre  au  débit  d'objets  aussi 
précieux  :  je  suis  persuadé  que  dans  la  capitale, 
et  présente's  par  vous ,  ils  acquerront  une  double 
valeur.  Enseignez- moi,  je  vous  prie  ,  la  manière 
la  plus  économique  de  vous  les  faire  passer» 

Je  viens  d'acheter  le  fond  d'un  magasin  de  li- 
queurs de  Verdun  ;  je  les  donnerai  à  fort  bon 
marché ,  et  vous  m'obligerez  d'en  prévenir  vps 
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connoissances ,  à  qui  j  en  ferai  passer  avec  le  pluf 

grand  plaisir. 

J*di  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  Duval. 


L    E    T    T    Pv    E      L   1   V. 
A  AT.  ?viA70YER  ,  Adjudant  aux  Gardes  fr, 

Nancy  ,  le  2  décerab.   17S5. 

U  N  br:.ve  militaire  comme  vous ,  monsieur  , 
que  ses  talens  ont  élevé  au  poste  éminent  qu'il 
occupe  ,  est  plus  dans  le  cas  qu'un  autre  de  don- 
ner de  bons  avis  à  quelqu'un  qui  te  trouve  dans 
ma  position  :  j'ai  deux  petits  neveux  qui  brûlent 
de  signaler  leur  ardeur  martiale  ;  je  crois  ne  pou- 
voir m.ieux  les  placer  que  dans  un  corps  aussi  re- 
coramandable  au  dedans,  que  brillant  au  dehors: 
je  dois  vous  les  dépeindre  ,  et  je  vais  le  faire. 

Ils  sont  de  la  même  taille  ,  si  ce  n'est  que 
l'aîné  a  trois  pouces  de  plus  ,  et  le  cadet  a  cinq 
pieds  cinq  pouces  cinq  lignes.  Us  n'ont  aucun 
défaut  physique  ;  ils  ont  dix-huit  et  vingt  ans  ;  ils 
sont  doux  comme  des  moutons,  ne  se  permettent 
jamais  un  verre  de  boisson,  et  n'ont  jamais  fré- 
quenté de  femmes  de  mauvaise  vie.  D'après  cela. 
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je  vous  Ie5  présente  en  toute  confiance  ;  ce  sont 
de  loyaux  compagnons ,  bien  e'ievés ,  sachant  lire, 
écrire ,  et  les  quatre  règles.  Le  cadet  passe  joli- 
ment un  entrechat ,  et  l'aîné  plastronne  propre- 
ment r  ça  fera  en  tout  d'aimables  soldats.  Je 
compte  leur  donner  i8  livres  par  mois  de  haute 
paye,  pour  eux  deux  :  je  voudrois  savoir  quel 
engagement  vous  leur  donnerez,  et  quelle  pers- 
pective ils  peuvent  avoir.  Dès  que  votre  réponse 
me  sera  parvenue ,  je  les  ferai  partir  sur-le-champ , 
et  je  vous  prie  de  me  l'adresser  le  plutôt  qu'il  vous 
sera  possible. 

J'aiThonneur  d'être,  etc. 

Caillot  Duval.    . 


L    E    T    T    R    E      L    V. 

Réponse  au  N\  39. 

Abbe ville  ,  le  5  décemb.  1785. 

Votre  dernière  lettre,  monsieur,  me  donnç 
de  vives  inquiétudes  sur  votre  santé  ;  je  hâte  ma 
réponse  pour  vous  prier  de  m'en  donner  des  nou- 
velles, sans  retard. Pour  moi,  j'allois  nrieux;  mais 
la  fièvre  m'est  revenue  depuis  quelques  jours. 
Dans  cette  maudite  saison  ,  on  a  tant  de  peine  à 
se  rétablir  !  Je  vous  avouerai  que  vos  reproches 


(  lop  ) 
m'en  ont  fait ,  mais  vous  avez  vu ,  par  ma  dernière, 
combien  mes  excuses  ont  été  légitimes.  Ce  sera 
toujours  un  vrai  plaisir  pour  moi  que  d'entretenir 
une  correspondance  suivie  avec  vous,  et  vous 
pouvez  compter  que  quand  il  y  aura  du  retard 
de  ma  part,  ce  ne  sera  jamais  qu'aux  événemens 
imprévus  et  à  la  multiplicité  de  mes  occupations 
qu'il  faudra  l'attribuer. 

Je  brûle  d'envie  d'avoir  votre  pocme  :  vous 
voudrez  bien  faire  remettre  le  manuscrit  que  vous 
me  destinez  à  M.  Marcotte  ,  chez  M.  B rouet  , 
procureur  au  parlement ,  rue  Mazarine  ,  à  Paris  : 
ce  M.  Marcotte  a  des  occasions ,  toutes  les  se- 
maines 5  pour  Abbeville. 

Recevez,  je  vous  prie,  mes  sincères  félicita- 
tions ,  sur  la  distinction  flatteuse  que  l'impératrice 
de  Russie  vient  de  vous  accorder  :  je  ne  doute 
pas  que  votre  pocme  ne  vous  en  procure  ,  qui 
ne  le  seront  pas  moins.  Quoique  je  ne  soye  d'au- 
cun corps  littéraire,  et  que  je  n'aye  jr.mais  fait 
de  démarches  à  ce  sujet ,  je  ne  vous  dissimulerai 
pas  que  mon  amour-propre  seroit  agréablement 
chatouillé,  si  je  devenois  académicien. 

Je  ne  connois  point  le  poème  de  l'harmonie 
imitative  ,  mais  j'en  ai  toujours  mal  auguré.  M.  de 
Plis  n'est  rien  moins  que  propre  à  ce  genre ,  bien 
différent  de  celui  de  briller  dans  les  vaudevilles;. 
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Ses  petits  opéra  offrent  souvent  des  tableaux  în* 
géniaux  ;  il  met  beaucoup  de  gaieté  dans  ses  ou- 
vrages 5  mais  on  peut  lui  reprocher  des  calem- 
bours, de  mauvaises  pointes  ,  et  quelquefois 
une  gravelure  trop  forte.  11  ne  faudroit  pas  moins 
qu'un  Boileau  pour  nous  donner  un  bon  poème 
sur  l'harmonie  imitative ,  et  je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  avec  raison  que  vous  n'ayez  fait  une 
sortie  sur  celui  de  M.  de  Piis. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Le  C, 


LETTRE      LVL 

A  Mademoiselle  S. de  V Opéra  y  à  Paris» 

(  Incluse  dans  la  suivante.  ) 

Nancy  ,  le  5  décemb.    1785. 

J'arrive  dans  cette  ville  ,  mademoiselle;  mon 
chambellan  qui  a  toute  ma  confiance ,  m'a  parlé 
de  vous  d'une  m^anière  si  avantageuse  ,  que  je  me 
rends  à  ses  sollicitations  pressantes  ,  malgré  tous 
les  ménagemens  que  j'ai  encore  à  garder  :  je 
prends  sur  moi  de  vous  écrire;  je  vous  confirme 
tout  ce  que  mon  chambellan  vous  a  mandé*;  j'y 
ajouterai  que,  dans  un  mois  au  plus  tard,  j'aurai 


C  III  ) 

h  plaisir  d'admirer  de  plus  près  ces  grâces  tou- 
chantes qui  sont  l'objet  de  toutes  mes  pensées. 

Depuis  votre  première  lettre  ,  vous  m'avez 
traité  avec  bien  de  la  rigueur  :  j'espère  qu'elle  va 
cesser  ,  et  que  d'ici  à  mon  départ,  nous  aurons 
une  correspondance  suivie  ,  qui  sera  le  prélude 
d'une  liaison  qui  fera  le  bonheur  de  ma  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Le  prince  K . . , 


LETTRE       L   V   I  L 
A  Mademoiselle    S Vainée  ,  à   Fans» 

Nancy  ,  le  6  de'cemb.  lySS. 

J  'ai  reçu  ,  mademoiselle  ,  votre  lettre,  que  je 
n'ai  pas  eu  besoin  de  relire  trois  ou  quatre  fois  , 
com.ms  vous  avez  fait  de  la  mienne  :  je  vous 
avoue  que  je  ne  suis  pas  encore  revenu  de  l'éton- 
nement  qu'elle  m'a  causé.  Un  autre  que  moi 
jetteroit  feu  et  fln^Time  ;  j'  .i  cependant  un  grand 
motif  de  consoklion  ;  c'est  que  je  vois  que  vous 
avez  gardé  le  plus  profond  secret ,  comme  je 
vous  l'avois  reccr'mandé;  car  si  vous  en  eussiez 
ouvert  la  bouche  à  qui  que  ce  soit ,  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  vous  eut  appris  ce  que  c'est  que 
le  prince  Héraclius ,  de  l'existence  duquel  vou« 
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paroîssez  douter  :  ce  n'est  pas  dans  les  étrennes 
mignones  que  vous  trouverez  son  nom  et  ceiui 
du  prince  Kabardinski.  Toutes  les  gazettes  ont 
assez  retenti  et  retentissent  encore  du  nom  du  frère 
dîné  :  il  y  a  sans  doute  des  Russes  à  Paris  ;  par- 
lez-leur-en, sans  entrer  dans  aucun  détail  ,  et 
vous  verrez  ce  qu'ils  vous  en  diront.  Quant  au 
pays  dont  vous  doutez  aussi ,  prenez  la  peine 
d'ouvrir  le  tome  cinquième  de  l'histoire  naturelle 
de  M.  de  Buffon  ,  et  la  page  20  vous  instruira  de 
ce  que  sont  les  peuples  de  Kabardinski ,  et  s'ils 
sont  tant  à  dédaigner;  selon  cet  auteur,  et  selon 
la  vérité ,  les  habitans  de  cette  contrée  sont  les 
plus  vigoureux  hommes  que  l'on  connoisse  :  son 
altesse  soutient  bien  la  réputation  de  son  pays. 

Il  vous  semble  extraordinaire  que  le  prince 
paye  les  dettes  de  son  père ,  ayant  un  frère  sou* 
verain  ;  vous  saurez  que  comme  le  prince  Héra- 
clius  lui  a  fait  un  sort  beaucoup  plus  considérable 
qu'il  ne  devoit  l'espérer  ,  il  est  convenu  ,  en  re- 
vanche ,  de  liquider  sur  ses  revenus  une  partie 
des  dettes  contractées  par  leur  père.  Dans  deux 
ans  5  il  sera  tout- à-fait  quitte  ;  cela  n'empêche 
pas  qu  il  ne  soit  puissamment  riche  ^  même  dans 
ce  moment-ci, 

le  crois  qu'il  est  fort  heureux  pour  votre  sœur 

que 
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que  vous  n'ayez  pas  suivi  son  conseil ,  en  ne  me 
répondant  pas. 

Son  altesse  est  ici  depuis  deux  jours;  je  Tai 
déterminée  ,  avec  bien  de  la  peine  ,  à  écrire  è 
Votr^sceur  ,  et  je  joins  ici  sa  lettre.  Je  r'ii  pas 
osé  lui  parler  du  portrait  ;  c'est  unr^  mrn'ère  t^op 
délicate  source  moment-ci  :  d'ailkurs  il  eût  peut- 
être  v.^ulu  voir  la  lettre  où  on  le  demandoit ,  et 
f*il  avoit  lu  celle  que  j*ai  reçue  de  vous  ,  il  ne 
seroit  plus  question  de  rien,  et  il  eut  été  impos- 
sible de  le  ramener.  Le  prince  ,  quoique  doux  et 
complaisant ,  est  fort  haut  et  très-susceptible. 

Vous  faites  une  réflexion  très  -juste  ,  que  j'ai 
tort  de  me  servir  d'une  main  étrangère  pour  des 
choses  de  cette  n:  ture  ;  mais  rassurez-vous  :  mon 
secrélaire  est  si  béte ,  qu'il  ne  comprend  pis  un 
mot  de  ce  qu'il  écrit  (i)  ;  et  de  plus  ,  je  vous 
évite  de  lire  mon  griffonnage  ,  car  je  ne  peins 
pas  bien. 


(i)  On  verra  dans  la  réponse  à  cette  lettre  .  que 
c«t  article  a  paru  très-suspect  à  la  demoiselle  S..  ; 
ce  qui  prouve  seulement  qu'elle  ignore  que  ce 
fait  est  très-réel  ,  qu'il  n'est  pas  sans  exemple  ,  et 
que  les  gens  les  moins  répandus  et  les  moins  ins- 
truits des  usages ,   nç  Tignorenç  pas.  Un   pareil 

H 
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Je  suis  fâché  que  la  dernière  phrase  de  ma  lettré 
ait  présenté  à  votre  rœur  des  idées  un  peu  crous- 
îilieusès  :  j'éviterai  de  retomber  dans  la  même 
faute  ;  mais  je  vous  dirai ,  ^tre  nous ,  que ,  puis- 
qu  elle  n'aime  pas  à  s'amuser  en  idée ,  le  prince 
est  bien  son  affaire  ,  et  l'amusera  réellement. 
Quant  à  moi  ,  je  vous  assure  que  je  suis  aussi 
pour  les  plaisirs  réels  et  palpables  :  je  puis  dire  , 
en  toute  vérité,  que  Vénus  ne  m'a  jamais  prié 
pour  Mars  en  carême. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Caillot  Duyal. 


LETTRE     LVIII. 
Réponse  aux  N^\  lo  et  50. 

Cacn  ,  le  7  septemb.  1785, 

Monsieur, 

J' É  T  G I  s  à  Paris ,  lorsque  votre  première  lettrç 
est  parvenue  chez  moi ,  et  des  occupations  mul- 


trait  démontre  la  simplicité  naturelle  à  presque 
tous  les  individus,  et  on  conviendra  que  cette  cor- 
respondance vient  bien  à  l'appui  de  mon  a&ser- 
jj^ion.  [J^oH  dé  ï' Auteur,  ) 
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tîpiiées  m'ont  empêché  d'avoir  l'honneur  de  vous 
fdire  réponse  plutôt.  Je  ne  puis  deviner  la  per- 
sonne qui  vous  a  donné  mon  adresse ,  et  qui  en 
même  temps  vous  a  faitnaitre  si  bonne  opinion 
de  moi.  Je  n'ai  jamais  pensé  à  donner  une  nou- 
velle édition  de  la  bihLïograpk'u  de  M.  Debure  ^ 
ce  projet  présenterolt  plusieurs  diificultçs  ,  sur- 
tout en  province,  où  Ton  manque  de  secours 
et  de  communication  :  j'ai  bien  fait  plusieurs 
notes  sur  des  omissions,  àts  erreurs,  etc.  ,  mais 
le  tout  pour  mon  usage.  J'aime  mon  état  ;  c'est 
pourquoi  je  me  suis  appliqué  à  la  connoissance 
des  livres;  peu  de  libraires,  en  province,  en  ont 
jpl'Js  q:je  moi.  J'ai  plus  de  trente  mille  articles  ; 
i  en  ai  peu  de  rares  dans  ce  moment ,  mais  la  pre- 
micre  fois  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  écrire , 
je  vous  en  donnerai  la  note. 

Je  viens  de  faire  réimprimer  le  Traité  des  Jar-^ 
dlns ,  ou  le  nouveau  de  la  Quïntïnie  ,  in-^,  j 
^olfig.  Ce  livre  est  augmenté  de  plus  de  moitié 
par  le  traité  du  jardin  ,  d'ornement  qui  manquoit. 
M.  de  Lisle  Duperé,  lieutenant  -  général  au 
bailliage  de  Caen ,  est  directeur  de  notre  acadé- 
n^ie,  quiabien  dégénéré  depuis  Malherbe ,  Huet^ 
Bochard  ,  Ségrais ,  etc. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Man...y. 

H    2 
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LETTRE      LIX. 
^u  Pk  He R***  R  y  aux  Augustlns y  à  Paris* 

Nancy  ,  le  8  dëcemb.  lySS. 

Votre  lettre  5  mon  révérend  père ,  m'annonce 
des  prodiges ,  que  vous  me  dévoilerez ,  à  ce  que 
j'espère.  J'attends  ,  avec  la  plus  vive  impatience  , 
le  résultat  de  votre  voyage  de  Chartres  :  je  suis 
persuadé  que  le. tout  se  sera  passé  comme  vous 
Tavez  annoncé  ;  ce  sera  un  nouveau  laurier  ajouté 
à  la  couronne  que  les  petits  et  les  grands  vous  ont 
décernée.  Je  vous  apprends  ,  avec  la  satisfaction 
la  plus  pure,  que  la  goutte  sereine  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler  ,  est  absolument  dis- 
sipée. La  réflexion  que  vous  faites  sur  les  deux 
saignées,,  est  bien  juste  ;  plusieurs  personnes  d'un 
rare  mérite  ont  été  de  votre  avis.  Cependant  uii 
magnétiseur  de  cette  ville  ,  élève  et  prosélyte  de 
M.  d'Eprémesnil ,  a  approuvé  ma  conduite;  m::is 
comme  je  n'ai  pas  plus  de  confiance  dans  le  maître 
que  dans  l'élève  ,  je  conviens  que  j'ai  fait  une 
imprudence,  qui  heureusement  n'a  pas  mai  tourné. 
J'ai  le  malheur  de  n'être  membre  d'aucune  so- 
ciété ;  je  n'ambitionne  qu'à  devenir  digne  d  ctre 
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admis  dans  la  vôtre.  Faites-moî  la  grâce  de  m'ioip 
Tormer  de  l'arrivée  de  M.  Mesmer. 

Jfî  dois  vous  dire  ,  mon  révérend  père  ,  que 

nous  avons  ici  un  M.  de  B ,  membre  du 

parlement  (  ceci  est  entre  nous  ) ,  qui  est  bien 
capable  de  décréditer  cette  sublime  découverte  : 
il  ne  sait  ni  physique  ,  ni  anatomie ,  et  se  donne 
pour  le  plus  grand  grec  qui  existe.  Sans  par- 
ler de  quelques  morts  de  sa  façon  ,  il  a  dernière- 
ment fait  sortir  la  petite  vérole  ,  vingt-quatre 
heures  après  le  trépas  du  malade  ;  en  un  mot  , 
c'est  ce  que  nous  nommons  uno,  forte  mâchoire  ^ 
passez-moi  cette  expression. 

Je  suis  bien  aise  que  la  petite  brochure  que  je 
vous  ai  envoyée  vous  ait  diverti  un  moment  ;  il 
y  a  de  la  gaieté  et  du  piquant  d'un  assez  bon 
genre.  Vous  savez  le  plaisir  que  j'ai  à  recevoir 
vos  chères  lettres  ;  ainsi  j'espère  que  vous  ne  me 
ferez  pas  languir. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  D  u  v  a  l. 
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LETTRE      LX  (i). 
A  M.  Barth  y   à  Paris. 

Nancy  ,  le  8  décemb.  17S5.. 

Voila  donc  à  quoi  aboutissent  vos  belles  pro* 
messes  ,  monsieur  :  je  vous  avoue  que  cette  con- 
duite me  surprend  de  la  part  d^un  aussi  aimabb 
cavalier  ;  on  voit  bien  que  l'amour  conjugal  ne 
vous  talonne  pas  :  mon  neveu  sèche  sur  pied,  et 
vous  en  êtes  cause.  Ceci  n'est  point  une  plaisan- 
terie; et  sis  parce  que  je  suis  un  provincial ,  vous 
avez  cru  pouvoir  me  traiter  à  votre  fantaisie ,  vous 
vous  êtes  trompé.  Je  n'ai  que  cinquante-cinq  ans 
tîepuis  là  Saint-Nicolas  ;  je  suis  vert  et  je  ne  crains 
personne.  Allez,  monsieur,  cela  n'est  pas  beau, 
et  ne  me  donne  pas  bonne  opinion  de  la  géné- 
rosité de  votre  caractère....  Je  me  tais,...  car 
f  aurois  trop  à  dire. . . .  Qu'il  vous  suffise  de  savoir 


(1)  Cette  lettre  a  été  trouvée  si  singulière,  que 
M.  de  la  R.  m'en  envoya  une  copie  ,  ne  se  dou- 
tant pas  qu'elle  fût  de  ma  façon  ,  et  que  Caillot 
Duval  et  moine  fissions  qu'un.  Ya-t-il  rien  de  plus 
plaisant  que  cela  ?  (  Note  de  l'Auteur,  ) 
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que  si  je  ne  reçois  pas  votre  réponse,  sous  peu 
de  jours  : . . .  je  m'arrête  ;  j'en  dirois  trop  ; , .  . . 
mais  il  m'est  arrivé  de  faire  cent  lieues  pour  des 
choses  de  moindre  conséquence  ,  et  il  est  des  cas 
où  on  ne  regarde  pas  à  l'argent ,  quelque  éco- 
nome que  Ton  soiî. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  Duval. 

P.  S.  Un  officier  m'a  dit,  l'autre  jour,  d'un 
ton  goguenard ,  que  je  devois  avoir  reçu  votre 
lettre  :  je  sais  bien  que  cela  devroit  être ,  maif 
cela  n'est  pas. 


LETTRE        LXI, 
A  M,   D  ES  LO  N  y  à  Paris 

Nancy  ,  le  8  déccao.  17S5. 

X  L  est  bien  malheureux  ,  monsieur ,  que  des 
travaux  aussi  utiles  que  les  vôtres  ,  ne  puissent 
paroitre  au  grand  jour.  Il  faut  donc  renoncer  à 
votre  cours  de  doctrine  ;  ce  flambeau  qui  devoit 
nous  guider  dans  le  sentier  obscur  de  la  vérité  , 
nous  est  donc  ravi.  Mais  permettez-  moi  d'espérer 
qu'il  ne  sera  pas  entièrement  perdu  ,  et  qu'il  y 
aura  des  gens  assez  fortunés  pour  en  obtenir  det 

H  4 
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&agmen$j  ne  fût-ce  que  pour  les  parcourir ,  eî 
vous  les  renvoyer  sur-le-champ. 

Je  viens  degué'ir  radicalement  une  goutte  se- 
reine :  je  me  suis  cru  obligé ,  vers  le  milieu  du 
traitement  ^  de  hasarder  deux  saignées  ,  pour  un 
engorgement  survenu  ;  elles  m  ont  parfaitement 
réussi,  mais  n'en  ont  pas  moins  été  désapprou- 
vées par  quelques  magnétiseurs  bâtards  de  ce 
l^ays-ci  ,  élèves  du  père  Hcrvier  et  d'un  sieur 
d'Eprémesnil  :  je  serois  curieux  de  savoir  votre 
avis  là  -  dessus.  Je  vais  commencer  ,  dans  huit 
jours,  le  traitement  d'une  maladie  grave  et  secrète  : 
la  chose  regarde  une  fort  grande  dame  de  cette 
ville;  mais  j'hésite  encore  à  l'entreprendre >  ne 
connoissant  pas  très-bien  la  partie  malade  ;  et 
vous  me  rendriez  un  grand  service  de  me  donner 
quelques  renseignemens  à  ce  sujet, 

A  mon  arrivée  ici ,  il  étoit  question  d'une  bro- 
chure sur  le  magnétisme  ,  qui  est  devenue  fort 
difficile  à  trouver.  Après  bien  des  perquisitions  , 
Je  m'en  suis  procuré  un  exemplaire ,  que  je  vous 
ferai  passer ,  si  vous  le  désirez  :  le  titre  en  est  ; 
Correspondance  de  M.  Mesmer  :  il  y  est  fort  mal 
^raité,  ainsi  que  le  P.  Hervier  ;  ils  l'ont  lue  l'un  et 
l'autre  ,  et  en  ont  ri  peut-être  du  bout  des  lèvres). 
Quant  à  vous,  vous  y  êtes  traité  d'une  manière 
i\  indécente ,  que  ce  seroit  une  raison  pour  mettre^ 

y" 
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en  province ,  des  bornes  à  la  licence  de  la  presse. 
Du  reste ,  le  livre  est  écrit  gaiement ,  mais  il  est 
cautti  ]ue  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  :  si 
vous  le  désirez,  donnez  -  moi  une  adresse  pour 
vous  l'envoyer  sans  frais  ;  c'est  un  fort  petit  ia- 
douze. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  Du  val. 


LETTRE     LXII  (i). 

Réponse   au  N\  54. 

Paris  ,   le  S  déccmb.  1785. 

01  messieurs  vos  neveux  ont  les  qualités  et  h 
sagesse  que  vous  m'annoncez ,  je  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  parviennent «5,  selon  vos  désirs,  au  régi- 
ment des  Gardes-Françaises ,  au  grade  de  sergent- 
major  et  autres ,  qu'on  ne  refuse  jamais  au  mérite. 


(i)  A  cette  lettre  étoient  joints  deux  engagemens 
en  blanc  ,  au  régiment  des  Gardes-  Françaises ,  et 
un  troisième  ,  rempli  ,  pour  servir  de  modèle  :  le 
tout  a  été  mis  soigneusement  avec  les  lettres  et 
pièces  originales  qui  doivent  servir  de  preuves  à 
cette  incroyable  correspondance.  [Note  de  CAut.  ) 
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Je  VOUS  adresse  ci- joint  un  modèle  d'engagement 
que  vous  remplirez  vous-même,  et  que  vous  vou- 
drez bien  faire  viser  par  monsieur  le  commissaire 
des  guerres  ,  après  quoi  vous  m'adresserez  ces 
engagemens  par  la  poste.  Vous  donnerez  mon 
adresse  à  messieurs  vos  neveux  :  monsieur  le 
con^missaire  vous  donnera  les  renseignemens  né* 
cessiiires  pour  leur  sûreté  sur  la  roule. 
J*ai  rhonneur  d'être  ^  etc. 

^     Maxoyer  ,  adjud.  aux  G.  -  Fr^ 


LETTRE     LXIIL 

Réponse  au  N\  53. 

Paris  ,  le  lo  décem'b.  ijSSi 

J  'a  î  reçu  5  monsieur ,  Thonneiir  de  la  vôtre yque 
j'ai  communiquée  à  MM. "Breton  et  Brunet  de 
MoDtlouis,  comme  se  chargeant  conjointement 
^es  objets  que  je  vends  à  la  salle  établie  sous  les 
bàtimens  neufs  du  jardin  du  Palais  -  Royal ,  et  à 
qui  l'on  s'adresse  ordinairement  ,  quand  on  a 
quelque  chose  à  y  vendre  j  c'est  avec  ces  mes- 
sieurs que  Ton  s'arrange  et  traite  pour  tout  ce 
que  je  vends.  Je  connois  rarement  les  proprié- 
tafres  des  objets  ;  je  prends  néanmoins  avec  zèle 
tout  rintérét  possible  ,  pour  que  les  choses  soient 
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vendues  à  leur  satisfaction  ,  et  j  y  prête  toute 

rattenticn  de  devoir  qu'exige  moîi  ministère. 
Cette  salle  acquiert  tous  les  jours  un  succès  qui 
lui  procure  la  vente  que  je  fais  journellement  de 
choses  rares  ,  curieuses  et  belles.  Ces  messieurs 
doivent  vous  écrire  incessamment  kt  manière  de 
traiter  avec  eux. 

J'ai  riionneur  d'ctre  ,  etc. 

P  O  I  .  .  T. 


LETTRE      LXIV, 

Réponse  au  N\  jfj, 

Paris  ,  le  ii  de'ccmb.  1785. 
iVl  O  N  S  I  E  U  R  5 

Mes  occupations  sonst  sy  considérable  qua 
peine  aige  pu  trouver  îenstant  de  vous  écrire  pour 
vous  dire  que  je  ne  peu  repondre  au  désir  que 
-vous  avé  d'ouvrir  une  correspondance  et  un  com- 
merce de  variétée  amusante  k  jour  de  î'an  est 
trop  près  pour  projeter  rîen  en  ce  moment  cy 
vous  mussiez  écril  iî  y  a  trois  mois  j'aurois  pu 
vous  donner  une  reponce  plus  favorable  5^ 
Tannée  prochaine  très  volontiers  si  cela  peut  vous 
convenir.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

DUVAL, 


(  114.  ) 

LETTRE     L   X   V. 
Réponse  au  N\  jrp. 

paris  ,  le   II   deccmb.  17SSV 
M  O  N  S  ï  E  U  R  3 

Ce  ne  sera  que  dans  une  société  de  rharmo- 
lîie  que  vous  pourrez  bien  apprendre  les  phéno- 
mènes du  magnétisme  :  si  vous  êtes  de  la  mienne , 
vousaureS:  les  connoissances  que  j  y  développerai» 
Mon  voyage  de  Chartres  a  été  très-heureux  :  j'ai 
sauvé  la  malade  par  îa  danse,  pendant  cinq  jours 
de  suite.  VA  fait  plusieurs  expériences  ,  en  pré  - 
sence  des  associés  de  cette  ville  ;,  et  leur  ai  donné 
quelques  instructions.  Quiconque  ,.  dans  cette 
science  5  affectera  de  la  supériorité,  annoncera  sai 
faiblesse  :  les  vertus  de  Tame ,  et  sur-tout  l'humi- 
lité 5  îa  confiance,  la  foi  et  la  charité  composent 
la  véritable  puissance  magnétique  ;  l'orgueil ,  Tin- 
térét  et  la  vaine  gloire  la  détruisent.  Je  me  re- 
plonge dans  l'étude  de  mon  cabinet  jusqu'au 
moment  où  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir ,  et  de 
vous  assurer  de  vive  voix  combien  je  suis  ^  mon- 
sieur, voire  très-humble  5  etc. 

Her.  . .» 


(  ï^-;  ) 


LETTRE     LXVL 

A  M.   Chaum^^'t,  Perruquier,  rue  des 
Poulies  ^  à  Paris. 

Nancy  ,  le   i3  déccmb.    17S5. 

v^'est  toujours  avec  une  nouvelle  admiration, 
mon  cher  monsieur,  que  je  lis  dans  le  Mercure, 
ce  messager  des  dieux ,  ces  découvertes  merveil- 
leuses qui  doivent  immortaliser  notre  siècle ,  et 
relever  au-dessus  de  tous  les  siècles  à  venir  : 
quant  aux  futurs  ,  vous  me  dispenserez  d'en  par- 
ler. Pour  vous  dire  donc  ce  dont  il  s'agit,  levais 
entrer  en  matière ,  mais  motus ,  motus  ,  inotiss:- 
mus. 

Je  me  vois  forcé  de  vous  avouer  que ,  dans 
ma  dernière  campagne  ,  j'ai  passé  quelques  moi^ 
en  quartier  dans  un  bourg  oià  la  toile  éloit  à  grand 
compte.  Me  trouvant  un  jour  chez  une  jolie  mar- 
chande ,  j'ai  voulu  en  lever  une  demi- aune  ;  mais 
6  ciel  !  je  ne  puis  y  penser  sans  frimir  ,  j'ai  reçu.., 
le  dirai -je?  un  coup  de  pied  de  Venus,  qi:û 
même  (  soit  dit  entre  nous  )  a  rué  en  vache.  Cetle 
cruelle  atteinte  a  attaqué  ma  chevelure ,  jusque? 
dans  les  racines  les  plus  profondes;  enfin,  elle 
.^t  tombée  :  trop  jeune  encore  pour  prendre  per- 
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ruque^  je  m'adresse  à  vous  avec  confiance.  Vos  mer- 
veilleux toupets  peuvent  seuls  me  rendre  ma  gloire 
première  etmon-premier  état  :  veuillez  bien  m'en 
préparer  six,  et  me  prévenir  quand  ils  seront 
faits.  Cependant  je  me  détermine  à  prendre ,  pour 
les  dimanches ,  une  perruque  à  bourse  ;  mais  il 
faut  qu'elle  soit  faite  à  Taîr  de  mon  visage  ;  et 
pour  vous  donner  les  plus  grandes  facilités ,  en 
voici  la  description  :  j'ai  le  front  moins  long  que 
large  ,  le  nez  vraiment  romain  ,  les  yeux  vifs  , 
fort  animés  quand  je  suis  en  colère  ;  la  bouche 
vermeille,  très- ouverte  quand  je  crie  bien  fort; 
les  dents  très-blanches,  la  mâchoire  entière,  à 
Fexception  d'une  molaire  dont  je  me  suis  séparé , 
peu  avant  ma  m.aîadic.  Cela  doit  suffire  à  un 
homme  aussi  éclairé  que  Vous. 

iN«e  me  faites  pas  attendre  votre  réponse,  et 
adressez-la-moi  poste  restante. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Caillot  Duval, 


(  1^7  ) 

LETTRE     LXVII. 
A  M.  l'Heur''*''''  de  Chan''**  *  ""  P. 

Nancy  ,   le  i3  dccemb.  17S5. 

1  /  EXCELLENT  ouvrage  que  vous  venez  de 
mettre  au  jour  ,  monsieur,  sur  le  serin  et  le  ros- 
signol ,  m'engage  à  vous  demander  votre  avis 
sur  un  phénomène  dont  je  viens  d'élre  témoin. 
Fort  amateur  ,  dès  TenFance  ,  de  tout  ce  qui 
concerne  Toiselleric  ,  j\ii  voulu  tenter  quelques 
petites  expériences j  qui  sont,  comme  vous  sivez , 
le  seul  moyen  de  propager  la  science  :  j'ai  donc 
mis  ensemble  en  cage  un  loriot  et  une  chouette  ; 
à  mon  grand  étonnement,  ces  deux  oiseaux  se 
«ont  accouple's  :  il  en  est  venu  deux  œufs ,  qui. 
ayant  été  couves  par  la  mère ,  ont  produit ,  chose 
étrange  !  Tun  un  moineau  à  gros  bec  ,  et  l'autre 
une  pie.  Le  père ,  la  mère  et  les  enfans  se  portent 
à  merveille  ,  et  ne  font  qu'une  m.êm.e  famille. 
Veuillez  bien  m'expliquer  un  événement  a;issi 
inattendu.  Ne  sachant  point  vetre  adresse  ,  j'en- 
voie ma  lettre  à  M.  Fournier  ^  votre  libraire  ,  qui 
vous  la  fera  passer. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  D  uval. 


C  12S  ) 

LETTRE     LXVIII. 

Képonse  aux  N"^,  ^6  et  57, 

Paris,  le  I4d8ceml3.   lySS, 

J  E  ne  puis  imaginer ,  monsieur,  que  vous  mon- 
trez de  Fétonnement  de  ce  que  j'ai  lu  trois  fois 
ou  quatre  fois  une  lettre  charmante. 

Tel  est  le  chzirme  des  choses  écrites  avec  es- 
prit lorsqu*on  les  a  lues  y  on  veut  les  retire  en- 
core mais  malgré  cela  II  ne  faut  point  que  l'es- 
prit nous  fasse,  donner  dans  riilusion  ,  insi  les 
grâces  et  le  stil  séduisant  de  vos  lettres  n'empê- 
chera pas  ma  raison  d'en  aprécier  les  motifs ,  et 
d'en  peser  les  conséquences. 

Il  me  paroit  bien  étrange  qu'un  prince  soit 
amoureux  de  ma  sœur  qu'il  n'a  jam.ai?  vue  n'est 
ce  pas  un  peu  Domguichote  et  l'aveu  le  plus 
flatteur  en  pareil  cas  doit  il  paroitre  sincère.  Ah! 
ceci  à  trop  Fair  de  quelque  tour  d'un  chevaher 
François  5  pour  que  l'on  puisse  raisonnablement 
y  ajouter  fois  que  voulez  vous  !  l'on  fait  tant  de 
ces  petites  méchancetés  à  Paris  qu'il  faut  bien 
que  la  méfiance  et  la  circonspection  soit  notre 
sauve  garde  pour  qu'on  ne  fasse  pas  des  risées 
sur  noire  comte. 

De 
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De  plus  quelque  crédule  et  quelque  simple 
que  je  fusse  comment  vouderiez  vous  que  je 
crusse  ce  que  vous  suposez  que  vcjtre  sécraiter  à 
transcrit  lui-même  en  véritté  il  faudroit  être  bien 
complaisant  pour  souxcrire  à  un  pareil  aveu  , 
non,  non,  je  n'en  croi  rien  vous  avez  fait  une 
école  en  prenant  ce  béais  pour  re'pondre  à  l'ob- 
gection  que  je  vous  fis  de  ce  qu'en  pareil  cas 
vous  vous  serviez  d'une  main  étrangère  je  me  rap- 
pelle dans  une  comédie  moderne  je  lu  Mondieu 
que  ces  gens  d'esprit  sont  sot.  Permettes  moi  de 
me  servir  de  ce  passage  et  vous  dire  moi  mon 
dieu  que  ces  gens  ^esprit  sont  étourdis. 

Vous  me  renvoyez  aux  gasetes  et  aux  jour- 
np.ux  qui  doivent  m'instruire  du  prince  Kabar- 
dinski  et  du  prince  son  frère  doi- je  m'imposer 
une  tache  si  dure  que  de  les  parcourir  tous  à  la 
bonheur  si  ces  gazetes  et  ces  journaux  étoient 
écrites  d'un  stil  tel  que  celui  de  la  Nouvelle  Hé- 
loïse  de  plus  la  Crimée  désolée  tour  à  tour  par 
les  armes  des  Turcs  et  des  Russes,  p.ouveroit 
ehe  quelque  chose  en  faveur  du  héros  phantas- 
tique  qu'il  vous  plairoit  d'imaginer. 

Avec  tout  votre  esprit ,  monsieur  le  romancier 
vous  avez  fait  une  école  ,  et  même  je  pourais  ea 
citer  plus  d'une  la  tête  du  roman  alloit  bien, 

I 
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maïs  vous  avez  péchez  par  la  queue  ,  et  je  vous 
laisse  à  penser  si  je  devois  m'en  appercevoir. 

J'ai  lu  la  lettre  de  son  altesse ,  elle  n'est  pas 
moins  intéressante  que  la  votre  mais  ma  sœur 
ne  peut  y  répondre  actuelment  elle  n'est  point 
à  Paris  comme  elle  a  été  fort  malade  elle  est 
partie  pour  la  campagne  afin  d'y  respirer  un 
air  plus  salutere  je  lui  porterai  la  lettre  mais  ce 
ne  peut  être  avant  huit  jours  et  je  songe  que  dans 
cet  intervalle  je  peux  encore  recevoir  une  lettre 
de  vous  je  la  lui  enverrais  mais  elle  ne  se  dé- 
termineroit  point  à  répondre  si  je  n'étois  pré- 
sente parce  quelle  présume  qu'il  en  doit  être 
de  votre  prince  Héracrius  ,  comme  de  celui  de 
Cornaïl  vous  entendez  ce  que  cela  veut  dire.  Je 
lirai  M.  de  Buffon  quoique  je  n'en  puisse  pas 
saisir  toutes  les  beautés  il  n'est  rien  que  je  ne 
fasse  pour  connoître  les  peuples  de  Kabardinski 
je  vous  prie  de  dire  au  prince  que  ma  sœur  est 
à  trente  lieue  de  Paris  ou  elle  restera  une  quin- 
zaine de  jours  pour  sa  santé  elle  sera  sans  doutte 
bien  flattée  en  recevant  la  lettre. 

Vous  me  marquez  que  vous  venez  à  Paris  je 
n'ai  pu  voir  en  quel  temps  vous  avez  mis  le  ca- 
chet sur  la  datte  et  je  l'ai  ouverte  de  manier  que 
je  n*ai  pu  la  déchifrer  marquez  nous  S.  V.  P. 
quand  vous  reviendrez  ,  et  ne  doutiez  point  de 
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Tacueil  que  vous  avez  droit  d'attendre  en  arrivant 
à  Paris  et  des  sentimens  avec  lesquels ,  etc. 

S  . . .  Tainée. 


LETTRE      LXIX. 
A  M.  LE  C**  ,  à  Abbeville. 

Nancy  ,  le  i4décemb.   1785. 

Je  suis  infiniment  sensible,  monsieur,  à  l'intérct 
que  vous  voulez  bien  prendre  à  ma  fâcheuse  si- 
tuation :  il  m'est  encore  impossible  de  me  rendre 
à  Paris ,  comme  je  croyois  pouvoir  le  faire  ;  je 
ne  puis  m'occuper  de  choses  sérieuses ,  et  c'est 
ce  qui  m'empêche  de  mettre  la  dernière  main  à 
mon  poëme  :  ce  qui  me  reste  à  faire  seroit  tout 
au  plus  l'ouvrage  de  quatre  jours  ,  si  je  me  por- 
tois  bien.  Je  vais  envoyer  à  Paris ,  et  faire  re- 
mettre ,  à  l'adresse  que  vous  m'indiquez  ,  la  bro- 
chure sur  le  magnétisme,  dont  je  vous  ai  parlé; 
je  vous  fais  le  sacrifice  démon  exemplaire,  car 
cet  ouvrage  est  devenu  introuvable.  3e  suis  très- 
curieux  de  savoir  ce  que  vous  penserez  de  cette 
bagatelle  ;  j'y  ai  trouvé  de  l'esprit ,  de  la  gaieté 
et  des  plaisanteries  neuves  \  le  style  en  est  assez 
coulant ,  quoicjue  concis  :  je  pense  que  vous  ne 

I    2 


serez  pas  non  plus  mécontent  de  la  partie  typo- 
graphique. 

Je  vous  remercie  des  éloges  flatteurs  dont 
vous  m'honorez  :  si  vous  n'êtes  membre  d'aucun 
corps  littéraire ,  c'est  que  vous  n'avez  fait  aucune 
démarche  pour  cela  ;  mais  il  est  une  manière  d'en 
faire  ,  qui  ne  peut  offenser  votre  délicatesse  ,  et 
qui  réussira  probablement.  Je  n'avois  pas,  à 
beaucoup  près ,  autant  de  titres  littéraires  que 
vous  pourriez  en  rassembler  :  si  vous  voulez  es- 
sayer de  ce  que  je  vais  vous  dire  ,  je  suis  persuadé 
que  nous  serons  bientôt  confrères.  Je  suis  dans 
la  plus  grande  intimité  avec  le  prince  Kabar- 
dînski  5  frère  puîné  du  prince  Héraclius  ,  que 
vous  connoissez  sûrement  de  nom  ;  c'est  par 
son  entremise  que  j'ai  obtenu  le  titre  flatteur 
dont  je  viens  d'être  décoré.  Je  puis  compter 
assez  sur  son  amitié  pour  être  sûr  qu'il  ne  refu- 
sera pas  à  mes  sollicitations  la  même  grâce  pour 
un  homme  de  lettres  présenté  par  moi  ;  en  con- 
fluence 5  je  crois  que ,  pour  le  disposer  en  votre 
faveur,  vous  devriez  m'adresser,  pour  lui  ,  une 
pièce  de  vers ,  dont  voici  le  texte ,  en  partie.  Le 
prince  est  au  mieux  avec  la  Sémiramis  du  Nord  ; 
sa  femme ,  qui  est  une  Géorgienne ,  vient  d'ac- 
coucher de  cinq  enfans  mâles ,  ce  dont  il  n'y  a 
pas  d'exemple  :  ils  vivent  tous.  La  mère  seule  g 


C  155  ) 
conservé  un  léger  frémissement  dans  les  rrmscles 

zigomiuiques,  ce  qui  fait  qu'elle  a  toujours  Tair 

de  rire.  Les  cinq    enfans   ont  tous  l'assurance 

d'une  compagnie  dans  les  volontaires  de  Crimée  : 

voilà  5  si  je   ne   me   trompe  ,  un   canevas   assez 

étendu.  La  forme  de  l'épitre  me  paroît  la  plus 

convenable.  Si  vous  avez  quelques  épigrammes 

neuves  et  fraîches,  vous  pourrez  me  les  envoyer 

aussi  :  le  prince  aime  bemcoup  ce  genre-là. 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

Caillot  Duval* 


LETTTRE     LXX. 
Réponse  au  N',  6q. 

Parii  ,  le  i5  dcccmb.  1785. 

X  L  sembleroit  effectivement ,  à  vous  entendre  , 
monsieur  ,  que  j'aurois  pris  avec  vous  l'engage- 
ment d'être  votre  obéissant  serviteur  pour  tout 
ce  qu'il  vous  plairoit  de  m'ordonner  ;  cepen- 
dant je  vous  prie  de  croire  que  vous  vous  êtes 
bien  trompé ,  en  pensant  ainsi  y  et  que  votre  ton 
menaçant  m'a  beaucoup  plus  amusé  qu'intimidé. 
On  hausse  quelquefois  les  épaules  ,  quand  on 
voit  un  juge  prononcer  définitivement  dans  une 
cause  ,  sans ,  au  préalable ,  avoir  pris  connois-^ 
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(  î?4  ) 
sance  àcs  preuves  qui  doivent  le  décider  dans  son: 

opinion  ;  mais  que  dois  -j^  maintenant  penser  de 
vous  5  qui  cultivez  les  lettres,  qui  avez  de  Tàge 
et  de  l'expérience  ;  de  vous  ,  monsieur  ,  qui  me 
jugez  irrévocablement  ,  sans  savoir  si  les  torts 
qu'il  vous  plaît  de  m'imputer  sont  justes ,  et  si 
vous  êtes  fondé  dans  vos  motifs  d'accusation 
contre  moi  ?  Je  me  contiens ....  je  craindrois 
d'en  trop  dire.  Je  veux  bien  cependant  ne  pas 
me  fâcher  3  par  considération  pour  vos  cinquante- 
cinq  ans  5  et  vous  assurer  que  j'ai  répondu  exac- 
tement à  la  seconde  lettre  que  vous  m'avez 
adressée.  J'ai  écrit ,  poste  restante  ,  ainsi  que  vous 
me  l'avez  toujours  marqué  ;  ma  lettre  est  certair- 
nement  au  bureau  de  la  poste  de  votre  ville ,  où 
elle  sera  probablement  égarée  :  faites-la  recher- 
cber,  elle  renferme  un  papier  important  pour 
monsieur  votre  neveu.  S'il  faut  absolument  la  re-< 
garder  comme  perdue,  mandez-le-moi  sur-le- 
cham.p ,  et  mon  empressement  à  vous  procurer 
une  seconde  fois  ce  que  vous  demandez  avec  tant 
d'impatience  5  vous  fera  connoitre  si  mon  des^ 
sein  étoit  de  traiter  un  provincial  à  ma  fantaisie. 
Je  vous  salue ,  monsieur ,  et  suis ,  sans  le  moindre 
ressentiment ,  votre ,  etc. 

B  A  R  T  H* 


(  n;) 

LETTRE      L    X   X    I. 
Répense  au  N\  6i. 

Pari»  ,  le    il  deccmb.    1785. 

J  E  suis  ,  monsieur  ,  dans  un  état  de  maladie  et 
d'épuisement,  qui  m'empêchera  de  répondre  lon- 
guement à  votre  lettre  du  8  du  courant.  Je  me 
contenterai  de  vous  dire  que  vous  ne  devez  pas 
compter  de  long-temps  sur  le  cours    de   doc- 
trine que  vous  m'annoncez,  et  dont  je  crois  que 
la  science  auroit  grand  besoin  ;  je  vous  en  ai  dit 
\qs  raisons,  qui  subsistent  encore.  Les  magnéti- 
seurs dont  vous  me  parlez  ,  peuvent  être  sans 
doute  des  gens  d'un  vrai  mérite ,  quoique  leurs 
opinions  diffèrent  des  miennes.  Je  vous  remercie 
de  la  brochure  que  vous  m'offrez  ;  j'ai  toujours 
fait  profession  de  mépriser  les  critiques ,  et  par 
conséquent  vous  devez   croire   que  celle   dont 
vous  parlez,  me  toucherait  légèrement:  l'état  de 
ma  santé  ne  me  permet  pas  de  l'accepter  ,  pour 
ce  moment-ci ,  et  me  force  même  à  terminer  ma 
lettre  ,  en  vous  priant  de  me  croire ,  monsieur , 
votre,  etc. 

D  E  s  L  O  N. 

1  4 


(  ^30 


LETTRE    LXXII. 

A   Mademoiselle   B  E  R^  ^  n    Marchande    de 
Modes  ^  à  Paris, 

Nancy  ,  le  i8  décemb.  17S5. 

JVloN  oncle  vient  de  m'apprendre ,  ma  chère 
demvoiselle  ,  qu*un  de  ses  amis  de  la  capitale  qu'il 
avoit  chargé  de  savoir  pourquoi  vous  ne  m'avez 
pas  honoré  d'un  mot  de  réponse,  lui  avoit  mandé 
que  la  somme  que  je  vous  avois  proposée  étoit 
trop  modique.  Maintenant  que  les  obstacles  qui 
s'opposoient  à  Taccomplissement  de  mon  bon- 
heur 5  sont  levés ,  on  m'a  mis  dans  le  cas  de  ne 
pas  regarder  à  une  dépense  honnête  ;  je  puis  dé- 
penser jusqu'à  600  livres  de  France, en  bonnets, 
rubans ,  et  autres  brinborions  aussi  légers  que 
futiles  ,  mais  que  la  mode ,  cette  souveraine  des- 
pote, rend  nécessaires  ,  et  je  dirois  même  indis- 
pensables. Dites-moi  donc ,  je  vous  prie  ,  ce  que 
vous  pouvez  me  fournir  de  plus  à  la  mode  et  de 
plus  frais  pour  vingt-cinq  louis  :  je  ne  veux  rien 
de  trop  recherché ,  ni  qui  puisse  choquer  la  mo- 
destie nanceyoise  ;  je  me  contenterai  d'un  faste 
raisonnable ,  qui  ne  fera  que  donner  un  nouvel 
éclat  aux  beautés  ingénues  dont  reluit  ma  chère 


(137  ) 
épouse.  Que  dis-je  !  elle  ne  l'est  pas  encore  :  non, 
je  n'ai  point  encore  approché  de  ce  sanctuaire 
respectable ,  mais  que  je  vais  cesser  de  respecter. 
C'est  sur  cet  autel  bivalve  que  je  ferai  fumer  l'en- 
cens ,  et  j'offrirai  des  libations  aussi  pures  qu'a- 
bondantes :  permettez-moi  cette  petite  émotion  de 
tempérament  ;  un  ^cœur  bien  épris  n'est  occupé 
que  de  son  objet. 

Vous  avez  connu  le  sentiment  de  Tamour  ;  cette 
passion  tumultueuse  a  dû  vous  faire  éprouver  des 
sensations  délicieuses  :  mais  je  m'abuse,  mon  ai- 
mable demoiselle  ;  je  reviens  à  mes  moutons.  J'ai 
trouvé  ici  une  lévite;  ainsi  dites-naoi  ce  que  vous 
pouvez  me  fournir  en  bonnets  et  rubans  pour  la 
somme  mentionnée  ci-dessus. 

Si  vous  ne  daignez  pas  m'honorer  d'une  ré- 
ponse prompte ,  je  serai  forcé  de  m'adresser  aux 
Traits  galans  ,  qui  commencent  déjà ,  je  vous 
en  avertis ,  à  rivaliser  avec  vous  ,  pour  le  goût 
et  la  fraîcheur  des  objets.  Je  suis  très-affectueu- 
sement, ma  belle  demoiselle  ,  votre  ^  etc. 

Caillot  Duval, 


(  '38  ) 

LETTRE    LXXIII    (i). 

Réponse  au  N\  6^7. 

Paris  ,  le   19   déccmb.  1735, 

Je  reçois ,  monsieur ,  votre  lettre.  Le  phénomène 
dont  vous  me  parlez,  est  en  effet  très-extraordi- 
naire ;  mais  depuis  que  je  me  sais  adonné  à  la 
connoissance  des  oiseaux ,  j'ai  été  témoin  de  tant 
de  choses  sui'prenantes,  queje  suis  moins  étonné 
qu'un  autre  de  tout  ce  qui  peut  arriver  dans  ce 
genre.  Obligez  -  moi  de  suivre  exactement  cette 
expérience ,  et  de  m'en  écrire  en  détail  :  obser- 
vez sur-tout  si  les  nouveaux  nés  ont  à^s  plumes 
de  couleur  tranchante  à  Taîle  gauche ,  et  si  la  pie 
fait  plus  de  bruit  aux  approches  du  père  qu'à 
celles  de  la  mère  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  j'ose 


(1)  Cette  lettre  n'est  point  signée  ;  mais  le  sujet 
dont  elle  traite  ne  nous  permet  pas  de  douter 
qu'elle  ne  soit  la  réponse  au  N^.  67  ,  d'autant  que 
nous  n'en  avons  pas  trouvé  d'autre  qui  se  rap- 
portât au  même  objet  ,  et  qu'en  tout  elle  est  bien 
digne   de  la  célébrité  de  son  auteur. 

(  Js'otc  des  Editeurs,  ) 


(  139  ) 

VOUS  assurer  à  Tavance  que  vous  ne  la  consen'C- 

rez  pas  ju- qu'au  printemps. 

Mille  remercîmens  5  monsieur,  de  la  confiance 
que  vous  voulez  bien  me  témoigner  :  elle  me 
flatte  beaucoup  ;  je  vous  prie  d'agréer  les  expres- 
sions de  ma  reconnoissance  ,  et  de  me  croire 
bien  sincèrement  votre,  etc. 


L  E  T  T  P.  E    L  X  X  I  V    (i). 
AM.  AuB*^*^  Organiste  ,  â  Nancj, 

Paris  ,  le  15  déccmb.  ijSS. 

KJ  n  de  mes  proches  ,  qui  arrive  de  Nancy, 
mon  cher  monsieur  et  bon  ami  (  passez-moi  cette 
expression  familière  ,  indice  certain   d'un  cœur 


{  I  )  La  date  de  cette  lettre  surprendra  sans 
doute  ,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  qui  suivent, 
€t  on  aura  peine  à  concevoir  comn^.ent  j'ai  pu 
écrire  en  même  temps  de  Nancy  à  Paris,  et  de 
Paris  à  Nancy  :  ceci  mérite  une  explication  dé- 
taillée. Mon  but  ,  dans  cette  correspondance  , 
ayant  été  (  comme  je  l'ai  annoncé  dr-ns  m.a  pré- 
face ,  et  comme  mes  lecteurs  en  sont  déjà  con- 
vaincus sans  doute  )  d'éprouver  la  simplicité  des 
hommes  ,  j'ai  cru  que  les  habitaus  de  Nancy  mé- 


(  M-o  ) 
sans  fard  ),  m'a  raconté ,  à  son  déguétré  (  notez 
qull  est  venu  par  le  coche)  ,  une  petite  aventure 
f^ui  vous  est  arrivée  depuis  peu;  elle  vous  fait 
beaucoup  d*honneur  dans  le  public;  mais  je  vous 
avoue  qu'elle  m'a  paru  si  plaisante  que  je  vou- 
'droÎ5  en  savoir,  par  vous  même  ^  les  détails.  Je 


ritoient  autant  que  les  Parisiens  d'êlre  mis  à  Té- 
preuve  ;  en  conséquence  ,  je  me  suis  adressé  à 
jnon  ami  Barth  (  le  même  dont  il  est  si  souvent 
question  dans  cet  ouvrage  ).  Il  avoit  la  bonté  de 
mettre  à  la  poste  les  lettres  que  je  lui  adressois 
sous  enveloppe,  d'en  recevoir  les  réponses  à  mon 
adresse  ,  mais  sous  son  couvert ,  et  de  les  jeter  de 
nouveau àla  poste,  en  ajoutant  àTadresse,  àJVancy. 
Par  ce  moyen  ,  j'entretenois  une  correspondance 
avec  les  bons  Lorrains  ,  au  milieu  desquels  je  vi- 
lîois.  Deux  choses  sont  à  remarquer  :  d'abord  ,  je 
n'ai  jamais  changé  de  nom,  de  quelqu'endroit  que 
jayt  daté  ,  et  dans  quelque  ville  que  j'aye  écrit  ; 
et  ensuite,  mon  ami  Barih  ne  se  doutoit  pas  ,  en 
recevant  mes  lettres  et  les  mettant  à  la  poste,  qu'il 
cbligeoit  celui  avec  qui  il  étoit  en  correspon- 
iiance  depuis  si  long-temps.  J'avois  pris  la  précau- 
tion de  lui  écrire  à  ce  sujet,  sous  mon  véritable 
nom  ,  et  c'étoit  moi  seul  qu'il  croyoit  obliger  ,  et 
nullement  Caillot  Duval  :  ce  n'est  pas  là  le  moins 
plaisant  de  TafFaire.  [Note  de  l Auteur.  \ 
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(  H'  ) 

veux  parler  de  ce  chevalier  de  St.-Louis ,  qui  est 
venu  sans  être  invité ,  partager  votre  rôti ,  avec 
vous  et   mad'^me  votre   épouse.  Je   crains  bien 
qu'elle  ne  m*ait  oublié;  je  ne  me  rappelle  jamais, 
sans  une  douce  émotion  ,  les  petits  repas  que 
nous  avons  pris  ensemble  sur  le  verd  gazon;  là 
couchés  mollement  sur  des  tapis  de  verdure  ,16 
gazouillement  des  eaux  et  le  murmure  des  oiseaux, 
nous  rappeloient  ces  petites  bucoliques  du  pointe 
Mantouan ,  qui  s  est  immortalisé  par  les  beaux 
discours  sentimentaux  qu'il  a  mis  dans  la  bouche 
de  Tityre.  Mais^  hélas  !  (  et  heureusement  pour 
vous  )  nous  étions  encore  dans  cet  âge,  oii  si 
le  cœur  parle,  au  moins  est-il  dans  l'ipipossibi- 
lité  d'agir. 

J'ai  passé  le  plus  fort  de  ma  jeunesse ,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  douze  ans  à  Nancy;  je  me  rappelle 
toujours  avec  attendrissement  ces  lieux  chéris,  où 
je  n'ai  connu  que  l'innocence  ,  où  je  me  nourris- 
sois  des  mets  les  plus  frugaux,  si  ce  n'est  pendant 
les  carnavaux ,  où  je  passois  sans  cesse  de  régaux 
en  régaux  :  enfin,  fixé  dans  la  capitale,  attaché 
indissolublement  à  un  corps  respectable ,  je  pro- 
fiterai de  la  première  occasion  pour  voler  dans 
vos  climats ,  qui  retentissent  si  mélodieusement 
sous  les  touches  bruyantes ,  mais  moelleuses  , 
que  vos  doigts  nerveux ,  mais  souples^  agitent 


(    142   ) 

d'une  manière. non  moins  séduisante  que  relevée; 
je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage ,  ce  sera  pour 
ma  prochaine  lettre.  J'espère  que  notre  corres- 
pondance n'en  restera  pas  là. 

Je  compte  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'éclaircir 
au  plutôt  le  fait  principal  de  cette  lettre*  J'ai  fait 
un  pari  que  votre  réponse  décidera. 

l'ai  l'honneur  d'être  avec  attendrissement,  mon 
cher  monsieur  et  bon  ami ,  votre  ,  etc. 

Caillot  Duval. 


LETTRE     LXXV. 

A  M,  L^^ R  ^  Maître  de  Musique  ^  à  'Nancy 

Paris,  Je  20  décemb.  1785* 

jLj.  a  réputation  brillante  et  justement  méritée 
dont  vous  jouissez,  monsieur,  faisoit  dernière- 
ment le  sujet  d'une  conversation  dont  j'étoîs  té- 
moin. Plusieurs  personnes  de  Nancy  ,  qui  se 
trouvoient  dans  cete  société  ,  ont  fait  de  vous 
i'éloge  le  plus  complet  :  ils  ont  dit  que  vous 
éiiez  la  fleur  des  maîtres  de  musique  de  province, 
et  /bien  digne  de  figurer  dans  la  capitale  ;  je 
n'exclus  pas  même  vos  qualités  sociales.  Ces  di- 
verses considérations  m'engagent  à  vous  donner 


(   M?  )       ^ 
la  préférence  sur  nombre  de  maîtres  de  Tart  qui 

se  sont  présentés  à  moi ,  et  en  qui  je  n'ai  pas 
grande  confiance.  J'ai  l'entreprise  d'un  opéra  , 
dans  une  grande  capitale  de  l'Europe.  Je  ne  con- 
nois  personne  qui  soit  plus  en  état  que  vous  de 
diriger  mon  orchestre  :  vos  appointemcns  seront 
de  500  liv.  par  mois  :  vous  serez  logé  et  chauffé. 
De  plus,  il  y  a  un  concert  établi  que  vous  di- 
rigerez  aussi,  avec  2000  liv.  d'appointemens; 
cela  vous  fera  8000  liv.,  sans  compter  vos  éco- 
liers. Vous  êtes  sur-tout  renommé  pour  former 
les  chanteurs  :  on  m'a  parlé  d'une  madame  Crecy, 
qui  est,  dit-on,  un  prodige  pour  le  fini  et  le 
moelleux  du  chant.  Je  ne  serois  pas  fâché  de 
l'avoir  aussi  dans  ma  troupe  :  elle  auroit  lieu 
d'être  satisfaite.  Mais  j'entrerai  dans  de  pKis  grands 
détails,  quand  je  connoîtrai  vos  intentions;  et  je 
vous  prié  de  me  les  manifester  le  plutôt  possible. 

On  m'a  ajouté  que  vous  étiez  partisan  exclusif 
de  la  musique  italienne  :  je  suis  bien  de  votre  avis  ; 
tout  le  reste  n'est  que  du  charivari  :  on  prétend 
<jue  vous  vous  dispesez  à  représenter  Renaud^ 
ce  qui  me  donne  la  meilleure  idée  de  votre  opéra* 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Caillot  Duval. 


(  144  ) 
LETTRE      LXXVI. 

u4  M,  B  ART  H  y  à  Paris. 

^  Nanxy  ,   le   20  décemb.  lySS. 

Votre  lettre  du  27 ,  qui  a  été  long-temps  en 
chemin,  mon  cher  monsieur,  puisque  je  ne  l'ai 
reçue  qu'il  y  a  cinq  jours ,  vient  de  répandre  un 
baume  vivifiant  dans  tout  mon  être  ;  j'ai  porté 
moi-même  votre  épître  consolante  ,  et  je  n'ai 
fait  qu'un  saut  d'ici  à  la  campagne.  Là  j'ai  trouvé 
les  futurs  conjoints,  prenant  déjà  un  à  compte 
sur  le  mariage  :  j'entends  un  à  compte  prélimi- 
naire ,  qui  consiste  (  comme  vous  savez ,  sans 
doute  )  5  en  baisers  à  la  florentine ,  attouchemens 
sous  le  menton ,  et  autres  petits  batifolages  que 
vous  n'ignorez  pas  être  les  avant-coureurs  de  ces 
plaisirs  licites  qui  rendent  l'homme  égal  à  la  di- 
vinité. 

Le  mariage  est  fixé  à  l'épiphanie,  qui  dans  son 
temps  accoucha  de  trois  rois  (  vous  voyez  que 
j'aime  à  folâtrer  )  :  je  vais  m'occuper  des  apprêts 
de  la  noce.  Cependant,  je  n'ai  pas  négligé  tout  à 
fait  la  littérature.  Je  joins  ici  deux  opuscules , 

que 


rriBn^  • 
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que  je  vous  prie  de  juger  avec  indulgence.  Si 
les  circonstances  vous  permetloient  de  les  feire 
imprimer  sana  fiais,  j'en  passerois  par  là  :  je  ne 
serois  même  pas  fic{ié  d'être  nommé.  Je  ne  vous 
envoie  pas  les  mots  ;  ce  seroit  faire  injure  à  un 
homme  aussi  pénétiant  et  aussi  lumineux  que 
vous  :  la  tête  et  la  queue  m'ont  paru  mériter  la 
préférence,  comme  les  deux  parties  qu'on  met 
le  plus  en  jeu  aujourd'hui,  et  vous  en  convien- 
drez avec  moi. 

J'ai  bien  des  excuses  à  vous  faire  ,mon  éckiré 
clerc ,  pour  la  lettre  que  vous  avez  reçue  der- 
nièrement; mais  pardonnez  à  un  cœur  ulcéré  : 
vous  avez  dû  y  trouver  du  froid,  et  peut-être  de 
l'humeur.  Mettez-vous  à  ma  place ,  vous  en  eussiez 
fait  autant.  Ce  que  j'ai  de  bon,  c'est  que  ma  co- 
lère ne  dure  pas  long-temps. 

Vos  bontés,  mon  cher  monsieur  et  véritable 
ami ,  m'enhardissent  à  vousxiemaixler  une  grâce  : 
j'avois  écrit  au  sieur  Poiret,  huissier -priseur, 
pour  avoir  les  moyens  de  débiter  à  Paris  quel-" 
ques  nippes  et  effets  dont  je  vouloîs  me  défaire.^ 
Il  vient  de  m.e  répondre  que  messieurs  Breton  et 
Brunet  de  Mont-Louis  alloient  m'écrire  à  ce  sujet. 
Comme  ces  messieurs  ne  sont  pas  dans  l'usage 
d'affranchir  leurs  lettres ,  et  que ,  d'un  autre  côté, 
j'ai  trouvé  à  me  défaire  en  gros  de  mes  effets, 
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vous  m'obligerez  fort  3e  couper  court  à  cette  cor- 
respondance ,  et  de  leur  faire  entendre  qu'ils  ne 
m'écrivent  pas. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etC*?  >- 

P  S,  Je  ne  sais,  monsieur ,  pourquoi  je  ne  re- 
çois pas  de  nouvelles  de  M.  Ogé  :  je  ne  me 
suis  adressé  à  lui  qu'à  cause  de  vous,  et  je  vou- 
Hrois  bien  qu'il  ne  me  tînt  pas  rigueur  si  long- 
temps ;  au  reste  ,  je  m'en  console  ;  la  principale 
affaire  pour  laquelle  je  desirois  son  ministère  étant 
terminée  à  ma  satisfaction. 

LOGOGRYPHE. 

Je  suis  aux  champs  avec  ma  tête  : 
Dans  ta  basse-  cour  San*  ma  tête  : 
Si  l'on  me  mange  avec  ma  tête  , 
On  me  mange    aussi  sans  ma  tête. 
Je  suis  très-gros  avec  ma  tête  ; 
Je  suis  fort  petit  sans  ma  tète  ; 
Couvert  de  poils  avec  ma  tête  , 
je  suis  lisse  ,  uni  ,  sans  ma  tête  , 
Roux  ,  gris  ,  blanc  ,  noir  ,  avec  ma  tête  » 
Et  toujours  tout  blanc  sans  ma  tète. 

LOGOCRYPHE. 

•je  suis  de  terre  sans  ma  queue  , 
$;t  de  métal  avec  ma  queue  j 


(  '47) 

Cn  me  met  au  feu  saus  ma  queue  : 
Je   le  fais  naître  avec  ma  queue. 
Je  suis  rougcâire  îans  m»  queue  , 
Je  suis  noirâtre  avec  ma  queue  ; 
Rarement  seule  saus  ma  queue  , 
Et  toujours  seul  nvcc  ma  queue. 


LETTRE     L  X  X  V  I  L 
A  Mademoiselle  LAU^^^'^de  la  Com.franp^ 

Nancy,  le  20  dcccmb.  1785. 

J  E  VOUS  avoue ,  ma  belle  demoiselle ,  que  je  ne 
me  serois  jamais  attendu  qu'on  taxât  de  plaisan- 
terie une  lettre  qui  nV'ioit  que  l'explosion  d'un 
cœur  passionné.  Le  langage  décousu  de  l'amour 
doit  vous  être  familier ,  et  vous  n'êtes  pas  venue 
jusqu'à  ce  jour  ,  sans  connoître  ces  épanchemens 
délicieux,  cet  abandon  voluptueux,  cet  égarement 
des  sens ,  ces  transports  violens ,  ces  titillations 
spasmodiques  ,  en  un  mot ,  cet  anéantissement 
total,  où  l'homme  cesse  d'être  sans  cesser  d'exis- 
ter. Enfm,  après  m'avoir  laissé  un  mois  entier 
dans  les  plus  cruelles  sollicitudes ,  votre  lettre  à 
un  de  vos  amis,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connoitre ,  m'est  parvenue ,  et  a  prouvé  à  ma 
respectable  grand-mère ,  que  sqs  craintes  étoient 
^  K  2 
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ÎJJ3I  fondées  :  mon  innocence  étoit  bien  connue 
dans  tout  le  quartier;  mais  que  ne  peut  la  ca- 
lomnie, avec  sa  langue  de  vipère  !  Elle  a  attaqué 
jusqu'à  votre  réputation ,  qui  est  pure  et  limpide 
comme  de  l'eau  de  roche.  Enfin  je  vous  dois  le 
bonheur  dont  je  vais  jouir;  c'est  vous  qui  m'ou- 
vrez la  voie  dans  laquelle  je  me  précipiterai  le 
lendemain  de  i'épiphanie. 

Pour  vous  témoigner  l'étendue  de  ma  recon- 
noissance,  je  vous  dirai  qu'il  y  a  dans  ce  pays 
plusieurs  choses  très-renommées  ,  que  voici  ; 
boudin  blanc  et  noir,  grosse  andouille,  saucisses 
longues  et  plates ,  oreilles  de  cochon  à  la  gelée  3 
chandelles  moulées  et  boules  d'acier.  Je  serois 
trop  heureux  que  vous  daignassiez  m'indiquer 
ce  qui  vous  sera  le  plus  agréable ,  et  comptez, 
que  je  mettrai  tous  mes  soins  à  vous  servir 
promptement. 

Le  journal  de  Paris  m'a  instruit  de  votre  ré- 
ception; cet  honneur  étoit  bien  dû  à  vos  talens, 
et  auroit  même  pu,  sans  injustice ,  arriver  plutôt; 
je  vous  prie  d'en  recevoir  mon  compliment,  et 
d'être  bien  persuadée  de  tous  les  sentimens 
afFectueux  et  respectueux  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être ,  ma  belle  demoiselle  ,  votre ,  etc» 

Caillot  Duval. 

P.  S,  le  ne  puis  m'empêcher  de  revenir  sur  un 


'-^^a^s:: 


snicle  de  votre  lettre  qui  m'a  paru  un  peu  Fia- 
sardé  :  vous  dites  que  vous  prenez  de  bon  cœur 
rengagement  de  n'avoir  jamais  rien  de  commun 
avec  moi  ;  soit  dit  sans  vanité ,  je  vois  que  vous 
ne  me  connoissez  pas ,  et  il  viendra  peut-être  un 
moment  et  des  circonstances  où  vous  renoncerez 
â  cet  engigemcnt ,  encore  de  meilleur  cœur  que 
vous  ne  Tavez  contracte ,  car  vous  savez  qu'il  ne 
faut  jurer  de  rien  dans  la  vre,  et  que  les  extrémités 
se  touchent» 


LETTRE     L  X  X  V  I. 

A  M.  Roc*''*  ,  M.ùre  d'Ecriture  ,  à 
VerscilUs. 

Kancjr  ,  le  22  dcccmb.   17S5. 

Vos  talens  supérieurs  pour  la  partie  de  la  plum.e, 
monsieur,  cet  art  ingénieux  que  vous  avez  poussé 
à  son  dernier  périod-^,  le  choix  que  S.  V^,  a  fait 
de  vous  pour  diriger  les  écritures  dans  une  école 
célèbre ,  ces  titres  glorieux  et  si  bien  mérités  for>t 
l'éloge  de  vos  doigts  et  de  votre  intégrité ,  en  un 
mot,  je  vous  regarde  comme  un  autre  Rossignol, 
Réunissant  à  vos  grandes  qualités  celle  de  véri- 
ficateur expert ,  je  crois  que  vos  lumières  me 
serdnt  nécessaires  dans  une  affaire  bien  impor-* 
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tante  qui  m'arrive.  II  s'agit  de  signatures  fausses, 
de  l'examen  desquelles  dépend  ma  fortune  ;  j'ai 
des  lettres  de  la  personne  soupçonnée ,  et  votre 
ceil  perçant  connoîtra  si  le  tout  est  de  la  même 
main.  J'ignore  si  vos  patentes  vous  donnent  le 
droit  d'exiercer  dans  tout  le  royaum.e.  Si  cela  est, 
veuillez  bien  m'en  instruire,  et  je  vous  ferai  passer 
les  pièces  sur  le  champ.  Vos  yeux  de  lynx  sauront 
bientôt  percer  ce  mystère ,  jusqu'à  présent  impé- 
nétrable; vous  rendrez  à  la  vie  une  famille  qui 
vous  devra  sa  félicité,  et  qui  ne  cessera  de  faire 
des  voeux  nuit  et  jour  pour  la  conservation  de 
votre  précieux  talent  qui  ne  peut  finir  qu'avec 
vous;  c'est  vous  souhaiter  la  plus  longue  vie, 
et  j'y  ajouterai ,  avec  votre  permission,  le  paradis 
à  la  fin  de  vos  jours. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  Duval. 


LETTRE      L  X  X  I  X. 

Réponse  au  N°.  66, 

Nancy  ,  le  24.  decemb..  17 S5, 
J\l  O  N  S I  E  U  Tx  , 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m/avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  concernant  le  toupet  que  vous 
me  demandé  y  je  peut  vous  l'envoyer  tel  que  vous 


le  désirez  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si  le  prix 
vous  conviendret.  J'ai  rhonneur  de  vous  prévenir 
auparavant  de  vous  le  faire  tenir  que  je  ne  peut 
pas  le  Lire  à  moins  de  2ï   liv.  y  compris  le? 
bâtons  de  pomade  attractive  qui  est  de  3  liv.  je 
vous  observerai,  monsieur,  que  je  fais  payer  ici 
à  Paris   mes  toupets  24  liv.  et  50  liv.  Je  vous 
envoie  cy  joint  un  model  de  votre  front  (i)  que 
vous  présenteray  et  que  vous  découperay  à  l'air 
de  votre  visage  dans  votre  goût  envoyer  la  cou- 
leur de  vos   cheveux,  dire  si  vous  en  avez  face 
sur   les   tempes  et  derrière  et   autres  observa- 
tions, etc.   Il  faut    commencer  par  un  toupet 
avant  d'en  faire  d'autre  ne  faisant  point  de  per- 
ruques   étant  beaucoup  plus  difficiles  à  réussir 
éloigné  et  sans  aucune  mesure  je  vous  prie  de 
m'indiquer  1^  personnes  qui  me  remettront  l'ar- 
gent, et  à  qui  je  remettrai  en  même  temps  le 
toupet. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

C  H  A  u  M 


(1)  Ce  modèle  de  front  consiste  en  un  morceau 
de  papier  coupé  en  rond  ,  que  j*ai  déposé  ùvec 
les  autres  pièces  relatives  à  cette  correspondance» 

C  ,\oU  de  r Auteur.  ) 
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'^        LETTRE      LXXX. 

Réponse  au  N\  74.  (Voyez  la  note  du  K^.  74.) 

Nancy  ,  le  24.  décemb.    lySS. 

-^'ai  reçu  votre  lettre  du  ic),  monsieur  ,  je 
suis  étonné  qu'un  événement  aussi  simple  ait  pu 
se  répandre  jusques  dans  la  capitale;  c'^est  tout 
uniment  un  chevalier  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  St.-Louis  qui  est  venu  chez  nous  à 
rheu:-e  du  dîné,  et  s'est  mis  à  table  avec  nous. 
Je  le  croyois  invité  par  mon  épouse  ,  et  mon 
épouse  le  croycit  invité  par  moi  :  ce  n*a  été 
qu'au  mcm.ent  de  sa  sortie  ^  que  nous  avons  pu 
nous  expliquer ,  et  que  nous  avons  vu  que  nous 
ne  le  conrroissions  ni  Ttin  ni  l'autre.  Quant  à 
mon  épouse ,  elle  ne  se  souvient  pas  du  tout  de 
vcus  3  ni  des  prom.enades  que  vous  prétendez, 
avoir  fait .  autrefois  avec  elle.  Je  ne  s.ais  quel  a 
été  votre  but  en  rn'écrivant  tous  ces  détails^ 
mais  sa  réputaiion  est  trop  bien  établie,  pour 
qu'on  puisse  ri'^n  croire  de  fâcheux  sur  son 
comipte  ,  et  si  vous  av^ez  cru  me  donner  de  la 
Jalousie,  vous  vous  êtes  trompé  ;  je  vous  prie^ 
par  la  suite  ,  de  me  faire  grâce  de  lettres  pa- 


(  iT?  )' 
reilles,  vous  obligerez  celui  qui  a  Thonneur  d'être , 

monsieur ,  votre  ,  etc. 

A  u  B  . . . 


LETTRE      L  X  X  X  I. 
\4  M.  Ni  c  *  "^  *  "*  j  SU'-  les  Bouïevarts,  a  Paris, 

Nancy  ,  le  2  5  dtccmb,  17  85. 

V  OTRE  silence  5  mon  cher  monsieur,  m'a 
absorbé  et  confondu  ;  il  me  surprend ,  de  la 
part  d'un  homme  aussi  instruit  que  bien  famé. 
Comme  vous  ne  me  répondiez  pas ,  j'ai  disposé 
de  ma  pièce  ^u  Marchand  de  Coco  et  de  celle 
du  Duel  de  Copernic^  en  faveur  d'un  prince 
allemand  qui  vient  de  se  marier  avec  une  dame 
polonaise  ;  il  ne  me  reste  donc  plus  que  la  pan- 
tomime que  je  veux  bien  vous  garder,  et  si 
vous  saviez  les  complimens  qui  me  parviennent 
}ournellement  sur  mes  deux  pièces ,  vous  auriez 
quelques  regrets  de  ne  les  avoi:  pas  scceptécs. 
Je  viens  d'apprendre  que  le  duel  de  Copernic 
et  de  Ticho-Brahé  a  été  traduit  en  anglois,et 
qu'il  est  destiné  à  l'ouverture  du  théâtre  de  Dru- 
rylane,  l'année  prochaine  :  on  m'a  bien  demandé 
aussi  ma  pantomime,  mais  j'ai  été  inexorable, 
«t  vous  la  recevrez  au  plus  tard  le  jour  des  rois. 


(  154  )  ^ 

à  moins  que  vous  ne  me  mandiez  que  vous  n'ea 

voulez  pas.  Le  volume  est  assez  considérable, 
parce  que  toutes  les  positions /théâtrales  y  sont 
dessinées  (  vous  saurez  que  j'aime  beaucoup 
le  dessin  )  ,  mais  vous  êtes  connu  sur  les'  boule- 
varts  pour  ne  pas  regarder  aux  dépenses  de  la 
poste. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  etc. 

Caïllot-Duval. 


LETTRE      LXXXIL 
A  Mademoiselle  S rainée ,  à  Paris. 

Nancy  ,  le  25  décemb.  17S5. 

Votre  îeltre  du  14,  mademoiselle,  m'est 
parvenue  il  y  a  quelques  jours  ;  je  vous  avoue 
qu'elle  m'a  causé  le  plus  grand  étonnemient ,  par 
le  ton  de  plaisanterie  qui  y  règne.  La  chose  d'elle- 
même  étoit  assez  sérieuse  ^  soit  par  le  person- 
nage qu'elle  mettoit  en  jeu,  soit  par  la  sincérité 
àts  aveux  que  renfermoient  mies  lettres.  Le  si- 
lence obstiné  de  votre  sccur  m'a  forcé  de  mon- 
trer au  prince  votre  réponse,  pour  me  soustraire 
aux  reproches  dont  il  m'accabloit  ;  il  en  a  été 
indigné ,  et,  dans  sa  colère  ,  il  m'a  tenu  à  peu 
près  ce  langage  (  les  yeux  hagards ,  et  l'écume  sur 


les  lèvres  )  :  vous  êtes  bien  osé ,  de  m'avoir  com- 
promis avec  de  pareilles  caillettes  (  c'est  son  mot 
favori  )  ;  vous  mériterir^  que  je  vous  envoyasse  à 
Lodeorbarlï  (j)  (  c'est  la  prison  d'ét.it  chez  le 
prince  ,\,4ttiée  près  du  Pont-Euxin  )  ;  je  veux  bien 
vous  pardonner  en  mémoire  de  vos  services  pas- 
sés 5  mais  vous  serez  un  mois  sans  manger  à  ma 
table,  et  jusque$-là  vous  vivrez  de  coddïpo'u 
(  nourriture  mal-saine  )  et  de  chartoufcdu  (  bois- 
son exécrable  ).  Voilà  pourtant  ce  que  vous  m'at 
tirez  5  pour  avoir  voulu  rendre  service  à  votre  sceur; 
c'est  une  leçon  pour  l'avenir.  11  a  terminé  sa 
brusque  incartade  par  me  dire  qu'il  ne  vouloit 
plus  entendre  parler  de  vous,  et  qu'il  se  repen- 
toit  de  s'être  reposé  si  long-temps  sur  des  petites 
perroneîles  (  passez-moi  le  mot  ).  J'ai  fuit  mon 
possible  peur  l'appaiser,  mais  j'ai  reconnu  que 
le  seul  moyen,  s'il  y  en  a  un,  est  une  lettre  à- 
votre  sœur,  ou  au  moins  de  vous,  adressée  à  lui- 
même.  Il  n'est  pas  mal  intentionné  pour  vous  ; 


(i)  Je  renvoie,  pour  ce  mot  et  les  autres  du 
même  genre  ,  soit  de  cette  lettre  ,  soit  du  No.  gS  , 
aux  MiiU  et  une  Faveurs  ,  ouvrage  profond  et  très- 
moral  de  Tinfatigable  clievalier  de  Mouhy. 

(  }<oU  dt  r Auteur.  ) 


•         (  ^y(:  ) 

son  plus  grand  mécontentement  vient  de  votre 
soeur»  \ 

Si  vous  ne  pouvez  vous  déterminer  à  écrire, 
votre  sœur  ni  vous ,  au  moins  apprenez-moi  si , 
comme  je  l'espère,  vous  m'avez  gardé  -le  secret 
le  plus  inviolable.  Je  serois  perdu ,  si  vous  y 
sviez  manqué.  Vous  voyez  que  mon  sort  est 
entre  vos  mains  :  mais  je  vous  crois  trop  hon- 
nête pour  abuser  de  la  confiance  que  j'ai  eue 
en  vous.  Je  suis  micnacé,  dans  ce  cas,  du  sup- 
plice àes  çourtoused'dks ,  toujours  suivi  de  la 
ruine  du  principe  générateur. 

Je  ne  sais  oii  vous  avez  pris  que  la  Crimée  était 
désolée  tour  à  tour  par  les  Russes  et  les  Turcs  : 
elle  ne  Test  par  personne.  Ces  climats  sont  pro- 
tégés par  la  division  du  prince  Botanïpet  ^  qui 
est  composée  de?  trois  régimens  Oit^  Vasteroi- 
pètcs  ^  Frzscarpètes  ,  et  Simmccuvètes  :  ce  sont 
des  troupes  superbes,  faciles  à  entam.er,  mais 
fort  aisées  à  recruter. 

Je  dois  entendre,  selon  vous,  ce  que  c'est 
que  le  prince /fe  Corn,aïl\  j'avoue,  à  ma  Bonté  ^ 
que  c'est  la  première  fois  qu€  j'en  entends  parler. 
Si  j'avois  affaire  à  une  personne  moins  instruite  , 
]€  croirois  qu'elle  a  voulu  dire  Ccrneïlle^  mais 
ce  seroit  vous  faire  injure,  que  de  vous  croire 
capable  d'une  erreur  aussi  grossière. 


Ci57) 

J*attends  incessamment  de  vos  nouvelles,  et 
je  vous  prie  de  me  croire,  en  attendant,  etc. 

Caillot  Duval. 

F,  ♦S\.."^tant  peu  occupé,  dans  ce  momenf, 
je  me  suis  permis  un  petit  logogryphe  que  je 
soumets  à  votre  jugement. 

LOCOCITPHE. 

Je  vaux  plus  de  cinq  s^ms  ma  queue  » 
Et  ne  vaux  qu'un  avec  ma  queue  : 
Knlouré  de  blanc  sans  ma  queue  , 
Cerné   de  noir  avec  ma  queue. 
Vous  me  chérissez  sans  ma  queue  , 
Vous  m'adorez  avec  ma  queue. 
Je  suis  en  montre  sans  ma  queue  , 
Et  je   me  montre  avec  ma  queue. 

Ce  seroit  faire  injure  à  votre  pénétration  que 
d'y  joindre  le  mot  :  si  le  jeu  vous  plaît,  vous 
n'ayez  qu'à  dire ,  vous  en  recevrez  un  par  tous  les 
courriers.  Une  personne  aussi  instruite  que  vous, 
connoît  sans  doute  les  chiffres  romains.  Vous  voyez 
que  je  vous  mets  sur  la  voie. 


LETTRE     LXXXIU. 
Réponse  au  N°.  75.  (  Voyez  la  note  du  N°.  74.  ) 

Nancy  ,  le  25  décemb.  1785. 
M  O  N  s  I  E  U  R  5 

J'ai  reçu  Thonneur  de  ia  vôtre  et  ai  celui  de 
vous  marquer  que  j'accepterai  volontiers  vos  pro- 
positions; madame  Crecyetson  mari  pourroient 
aussi  conclure  avec  vous  ;  mais  il  faudroit  payer 
nôtre  dédit  au  sieur  Démery  ,  notre  directeur , 
étant  tous  engagés  avec  lui  pour  Fannée  pro- 
chaine. Veuillez-donc  me  répondre  à  vue  et  me 
mander  vos  propositions  à  leur  égard;  croyez 
que  nous  ferons  notre  possible  relativement  aux 
intérêts ,  et  que  "opinion  flatteuse  que  vous  voulez 
bien  avoir  de  nous  ne  fera  qu'augmenter  notre 

zèle. 

Ayez,  je  vous  prie,  la  complaisance  de  no^s 
marquer  quel  est  votre  privilège  ^  et  d'entrer  dans 
un  détail  circonstancié  ;  car  il  est  dit  par  nos  en- 
gagemens ,  que  nous  ne  pouvons  plus  payer  de 
dédit  trois  mois  avant  l'ouverture  de  théâtre. 
Vous  voyez  que  le  temps  presse. 

Je  vous  obseiTe  aussi  que  le  mari  de  madame 
Crecy  ne  joue  que   la  com.édie,  et  ne  faisant 
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qu'un  opéra  il  ne  pourroit  vous  servir  que  pour 

jouer  les  rôles  non  chantans.  L'article  des  avan- 
ces seroit  aussi  nécessaire ,  sur-tout  pour  payer  les 
dédits. 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

L..R. 


LETTRE     LXXXIV. 
A  M,  Ta  co '''''',  Bûizrrelier,  à  Pans. 

Nancy  ,  1:  25  déccmb.   1785. 

X-i' AMITIÉ  inaltérable,  mon   cher  monsieur, 
qui  m'unissoit  à  ce  bon  M.  Taco... ,  votre  parent 
(  car  je  vous  crois  seul  du  nom  )  ,  m'engage  à 
vous  faire  loffre  du  petit  Caillot,  mon  unique  fils 
aîné,  pour  être  époux  légitime  de  votre  petite 
Taco.. .te  (  en  supposant  que  vous  en  ayez  une  ). 
Voici  ce  que  je  peux  donner;  27,000  liv.  d'ar- 
gent comptant ,  que  j'ai   gagnées  à  la  sueur  de 
mon  front  ;  une  maison  de  22,000  liv. ,  dans  la 
rue  Saint-Martin,  et  un  petit  terrein  d'environ 
1 50  liv.  de  rente,  du  coté  de  montm^tre.  Vous 
voyez  que  cela  est  bien  raisonnable.  Je  ma  ré- 
serve en  sus   une  pension  viagère  de  3000  liv. 
l'ai  de  plus  une  maison  d'environ  12,000  !iv.  , 
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dans  celte  ville,  et  mon  iiis  la  trouvera.  Si  cet 
arrangement  vous  convient ,  mandez-moi  ce  que 
vous  donnerez  à  votre  fille.  Ce  mariage  est  le 
moins  que  je  doive  aux  cendres  d'un  ami  res- 
pectable. Votre  réputation  brillante  d^ns.tout  ce 
qui  est  du  ressort  de  la  sellerie,  bourrèlerie ,  en 
un  mot ,  dans  tout  ce  qui  concerne  le  cuir  ;  votre 
réputation  ,  dis-je ,  m'a  encouragé  à  la  demande 
que  je^  fais  aujourd'hui ,  et  je  crois ,  d'après  les 
renseignemens  que  j'ai  pris ,  que  votre  fonds  est 
considérable. 

Mon  petit  Caillot  a  dix- huit  ans ,  et  n'est  pas 
mal  tourné.  Je  vous  parlerai  plus  en  détail  dans 
ma  première  lettre. 

Croyez-moi  bien  affectueusement ,  mon  cher 
monsieur  ,  votre ,  etc. 

Caillot  Duval. 


LETTRE      L  X  X  X  V, 

Réponse  an  N".  78. 

Versailles  ,  le  26  decemb.  lySS. 

l_jORSQUE  votre  lettre  nous  est  parvenue, 
monsieur,  M.  Roc...  étoit  malade  au  lit,  c'est 
ce  qui  m'a  déterminé  à  vous  répondre.  Il  m"a 
chargé  de  vous  dire  que  depuis  long- temps  il 

ne 
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ne  se  mêle  plus  de  cette  partie;  qu'une  per- 
tk)nne  seule  ne  peut  guères  porter  un  jugement 
sûr,  et  encore  moins  valable.  Qu'il  vous  conseille 
de  vous  adresser  à  M.  Argé ,  secrétaire  de  Taca- 
démie  de  Paris.  Ces  vérifications,  je  vous  avertis, 
sont  fort  coûteuses ,  et  si  vous  n'affranchissez  vos 
lettres,  vous  n'aurez  point  de  réponse.  J'ai  payé 
la  vôtre  13  s.  :  si  j'avois  l'honneur  de  vous  con- 
noître  ,  je  ne  regretterois  sûrement  pas  mon 
argent. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Femme  Roc. ... 


LETTRE     LXXXVI. 

Réponse  au  N",  72  (  écrits  de  la  main  d'un 
homme  ,  que  nous  soupçonnons  être  un 
ho  m,  me  de  lettres  ). 

Paris  ,  le  26  décemb.  lySS. 

J  E  n''ai  pas  répondu  à  votre  prem.ière  lettre  , 
monsieur ,  parce  que  vous  me  demandiez  pour 
quatorze  louis  et  demi  ce  qui  en  vaut  trente  ; 
vous  êtes  un  peu  plus  raisonnable  dans  celle-ci, 
quant  aux  prix  :  mais  vous  vous  êtes  permis  des 
plaisanteries  d'un  genre  auquel  je  suis  si  peu  faite , 
que  j'ai  été  sur  le  point  de  ne  pas  vous  répondre 

L 

\ 
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'du  tout;  je  ne  le  fais  que  pour  vous  annoncer 
que  je  nai  rien  à  vous  fournir,  et  que  vous  pou-" 
vez  vous  adresser  aux  Traits  Galans ,  ou  à  tel  autre 
magasin  qu'il  vous  plaira;  peut-être  trouverez- 
vous  des  personnes  qui  entendront  mieux  que 
moi  le  langage  que  vous  avez  adopté Vcela  fera 
honneur  à  leurs  connoissances,  et  je  les  en  féli- 
citerai volontiers. 

Permettez-moi  de  finir,  monsieur,  et  de  me 
dire  votre  très-humble ,  etc. 

B  E  R  T . . . 


LETTRE    LXXXVII. 

Réponse  au  N".  6^, 

Abbeville  ,  le  2S  décemb.  i^Sj. 

^  E  n'ai  reçu  ,  monsieur,  que  le  24.  de  ce  mois 
votre  lettre  datée  du  i^  :  j  y  vois  avec  peine  que 
votre  situation  est  toujours  la  même.  Ménagez- 
vous  extrêmement,  sur-tout  ne  vous  fatiguez 
point  l'esprit  par  aucun  travail  littéraire.  Le  phy- 
sique est  tellement  lié  au  moral ,  que  quand  celui- 
là  éprouve  quelqu'affaissement ,  il  faut  laisser  celui- 
ci  dans  le  plus  grand  repos.  Quels  sont  donc 
vos  raaux  et  les  remèdes  que  vous  leur  opposez? 
Le  vif  intérêt  que  je  prends  à  vous  est  le  motii" 


de  ma  curiosité;  j'ai  été  autrefois  si  long-ten,p, 
souffrant  et  valétudinaire ,  que  j'en  suis  presque 
devenu  .edecin     du  .oins  ai-je  M  qL,,L 

eudesdrnslart  de  guérir.  Vous  avez,  je  n'en 
doute.pas,  des  gens  très-instruits  qui  vous  diri- 
gent mais  il  pourroit  se  faire  que  mes  conseil, 
vous  fassent  salutaires ,  et  vous  savez  , 

Qu'm»  '.ot  quelquefois  ouvre  un  avis  imporuat. 

J'attends  donc  votre  réponse  à  ce  sujet  sans  re- 
tard. Comme  ,e  ne  veux  point  vous  priver  de 
votre  brochure  sur  le  magnétisme ,  quand  je  l'aurai 

^eçueetlue,,evouslaferairepasser,etmême 
s.  votre  voyage  à  Paris  est  encore  différé  pour 
quelque  temps ,  je  pourrai  vous  la  remettre  moi- 
même,  car  je  crois  me  rendre  dans  cette  capi- 
tale vers  la  fin  du  carême  et  cp  m«  • 
1-  ,     ,  "'tuicet  ce  me  seroit  un 

b'en  grand  plaisir  de  vous  y  voir,  et  de  trouver 
cette  occasion  de  resserrer  plus  étroitement  notre 
Jia:son  ,  je  n'ose  dire  notre  amitié. 

J  adopre  avec  le  plus  grand  empressement  le 
part,  que  vous  m'offrez  pour  parvenir  à  une  con- 
fraternité qui  me  seroit  bien  chère.  Je  sens  comme 
vous  que  pour  cela  il  faut  que  je  rime  en  l'hon- 
neur du  prince,  et  que  l'épître,  en  ce  cas.  est 
•ouvrage  le  plus  convenable;  mais  je  vous  avouerai 

q-'eceg.nren'estpasle  mien.  Je  n'ai  fait  dan» 

L  z 
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ma  vîe  que  deux  épîtres ,  encore  sont-elles  très- 
foibles  ;  vous  en  avez  pu  voir  une  dans  le  journal 
de  Nancy ,  adressée  à  M.  l'intendant  d'Amiens  : 
il  est  vrai  qu'elle  y  a  parue  très-défigurée ,  et 
avec  des  fautes  typographiques  inexcusables.  L'au- 
teur de  ce  journal  paroît  n'être  guères soigneux  de 
corriger  les  épreuves.  Malgré  mon  inaptitude  épis- 
tolaire,  je  Tais  frire  mes  efforts^  pour  tirer  de 
mon  cerveau  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  tout 
à  fait  indigne  d'être  présenté  au  prince  ,  et  ne 
tarderai  pas  à  vous  l'adresser.  En  attendant,  je 
vous  envoie  quelques  fruits  de  mes  loisirs,  qui 
n^ontpas  encore  paru,  à  l'exception,  cependant, 
des  trois  derniers  morceaux  qui  ont  été  insérés 
dans  l'année  littéraire  (i);  presque  tous  sont  dans 
le  genre  épigrammatique.  Vous  jugerez  s'il  s'en 
trouve  qui  puissent  être  montrés  au  prince.  Je  me 
recommande  et  m'en  rapporte  à  vous ,  sur  les 
moyens  d'obtenir  son  suffrage.  Je  travaillois  à 
une  parodie  en  vers ,  de  Médée ,  tragédie  dans 
laquelle  il  y  aura  beaucoup  de  caricatures  sur  plu- 
sieurs autres  tragédies,  lorsque  la  maladie  que  je 


(i)  Ces  petits  chef-d'œuvres  seront  placés  à  la 
fin  de  Touvrage  ,  avec  Tépître  au  prince  ,  morceau 
d'un  rare  mérite.  (  NoU  des  Editeurs,  ] 
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viens  d'essuyer ,  et  qui  a  mis  un  retard  considé- 
rable dans  toutes  mes  affaires ,  m'a  obligé  de 
renoncer,  pour  quelques  temps,  à  tout  travail 
littéraire. 

Recevez  ,  je  vous  prie  ,  les  vœux  sincères  que 
je  forme  pour  vous,  et  soyez  persuadé  que  ce 
n'est  point  Tusage  seul  qui  les  dicte  ,  mais  bien 
des  sentimens  plus  nobles  et  plus  purs. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cccur,  et 
suis,  etc. 

Le  C. 


LETTRE    LXXXVIIL 
Réponse  au  N".  82. 

Paris  ,  le  28  déccmb.  17S5. 

Kj  u  E  L  Q  u  E  disposée  que  je  fusse  à  continuer 
la  correspondance  sur  le  ton  de  pLisanterie  qui 
semble  en  effet  convenir  à  tout  ceci,  sepcndant 
le  tableau  touchant  et  pathétique  que  vous  m'avez 
fait  de  la  situation  embarrassante  ou  vous  vous 
êtes  trouvé  à  l'abord  du  prince ,  m'engage  de  vous 
répondre  plus  sérieusement  j'ai  en  vérité  beau- 
coup de  peine  du  mauvais  traitement  que  vous 
avez  éprouvez  de  la  par  du  prince.  Quoi  pour 
une   bagatelle    parler    de   prison    d'état,  vous 

L3 


C  1^6  ) 

condanner  pour  un  mois  à  ne  manger  que  dti 
codelipon ,  et  ne  boire  que  du  chartoufédti  c'est 
en  véritté  avoir  un  caracter  trop  dur  je  vois 
bien  qu'il  ne  fait  pas  toujours  bon  de  badiner 
avec  les  princes  tartàres.  San  doute  les  femmes 
de  Karbardinki  accoutumées  à  la  dépendance  à 
l'égard  des  hommes  n'ont  pas  encor  pris  le  soin 
de  poliser  leurs  manières  grossières  je  voudrois 
bien  être  plus  près  de  vous  pour  tacher  d'adoucir 
la  rigueur  du  procédé  de  son  altesse  car  je 
pense  que  lorsquon  fait  un  repas  aussi  maigre 
que  celui  auquelle  le  prince  vous  acondanne  il 
n'est  pas  possible  alors  de  parler  d'amour  bien 
haud.  Je  me  ferois  un  devoir  de  vous  visiter 
dans  votre  prison  je  me  chargeroit  de  la  fonction 
de  votre  maître  d'hôtel ,  votre  table  seroit  servie 
sans  profusion  mais  avec  délicatesse  et  le  vin  de 
Cham.pagne  et  de  Bourgogne  tiendroient  la  place 
d'une  boisson  qui  peut-être  est  d'usage  lorsqu'on 
a  besoin  d'observer  un  régime.  San  doute  la 
diette  ne  convient  qu'aux  amans  langoureux  qui 
ne  vivent  que  de  soupirs  et  meurent  pas  méta- 
phore mais  ce  doit  être  autre  chose  pour  vous 
à  qui  des  circonstances  fâcheuses  ne  sauroient 
en  lever  la  gaité  de  votre  esprit  et  vous  empechét 
de  faire  des  logogryphes  C  je  vous  previen  que 
j'ai  dçviné  le  votre  sur  le  champ  et  yous  qea 


serez  pas  surpris  )  c'et  bien  fait  avous  de  mêler 
du  badinage  par  mi  les  choses  les  plus  graves 
vous  mérités  d'être  François  et  je  vous  soupçonne 
beaucoup  de  l'être. 

Le  courroux  du  prince  m'a  causé  véritablement 
de  la  peine  mais  c'est  pour  vous  que  j'ai  craint  je 
lui  passe  très-volontiers  les  termes  dont  il  sest 
servi  pour  nous  apostropher.  On  voit  bien  quils 
se  sent  un  peu  de  la  rudesse  du  climat  quil  ha- 
bite mais  quand  il  aurat  séjourné  quelque  tems 
à  Paris  en  devenant  un  prince  accompli  il  ap- 
prendra que  les  manières  honnaites  et  gracieuses 
dont  on  use  à  l'égard  des  femmes  rendent  leur 
commerce  plus  doux  et  plus  agréable. 

Adieu  pénitent  agréable  vous  allez  commen- 
cer votre  ramadan  ,  je  vous  souhaite  patience  et 
bon  courage  ,  faites  ensorte  de  venir  au  plutôt 
participer  aux  amusemens  de  notre  carnaval. 
J'ai  l'honeur  d'être  y  etc. 

S.,  l'aince. 


L  4. 
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LETTRE    LXXXIX. 

Réponse  aux  N"^.  ^o  et  Si*     . 

Paris,  le  28  décemV.  1785. 
JVloNSIEUR, 

Monsieur  Nicolet  m'a  chargé  d'avoir  l'honneur 
de  faire  réponse  à  vos  deux  lettres  ;  c'est  pour  là 
seconde  fois  que  je  vous  écris  ,  et  il  est  étonnant 
que  vous  n'ayez  point  reçu  de  lettres.  M.  Nicolet 
a  une  si  grande  quantité  de  nouveautés ,  tant  en 
pièces  qu'en  pantominies ,  qu'il  ne  peut  accepter 
les  vôtres ,  c'est  pourquoi  il  vous  prie  de  ne  lui 
rien  envoyer ,  tant  en  pièces  qu'en  pantomimes  ; 
il  vous  présente  ses  civilités ,  ainsi  que  moi ,  qui 
suis  y  etc. 

Constantin. 


LETTRE     XC. 

Réponse  au  N\  46. 

Paris  ,  le  29  dcccmb.  178S. 

JJes  objets  qui  m'occupe  et  intéresseront 
l'univers  au  delà  de  tout  attante,  ayant  forcés  le 
retard  de  la  présente,  permettez ,  mon  cher  mon- 
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sieur  ,  qu'en  attendant  par  Louis  seite  ou  de 
DIEU  toutes  choses  !  ainsi  quelles  sont  arrêtées 
dans  les  décrets  de  cet  être  incréé  comme  puis- 
santissime  et  juste  dans  toute  ses  opperations 
faite  par  qui  et  comme  il  lui  plait  ;^permêtez  di- 
je  qucn  repondant  à  l'honneur  de  la  votre  !  je 
vous  donne  avis  que  j'atens  aussi  votre  arrivez  à 
Paris,  pour  et  d'après  icelui  ,  pouvoir  prendre 
l'heure  avec  vous  ,  dans  ceux  que  vous  me  don- 
nez aussi  honnêtement  qu'utilement  !  attendu 
qu'outre  mon  clat  et  des  afFaires  personnels,  je 
continues  de  remplir  une  mission  !  qui  sera  fa- 
vorable non  seulement  aux  corps  mais  aux  AMES  : 
des  que  je  seré  informez  de  votre  arrivez  sachant 
votre  adresse  à  Paris  et  quand  je  pourrez  me 
rendre  chez  vous  ;  comme  le  maitre  choisit  et  le 
MAITRE  de  qui  ne  l'est  pas  ,  faisant  le  mal  à  son 
semblable. 

Quand  à  l'adoption  de  mes  principes  ainsi  que 
ma  méthode  d'enseigner  une  seule  réflexion  , 
pouvoit  vous  mettre  à  lieu  de  voir  ;  que  c'est  en 
opérant  lors  des  leçons  et  questions  (  souvent 
très  nécessaires  à  faire  )  que  vous  pourrez  con- 
noitre  !  si  je  suis  le  maître  que  vous  désirez 
trouver  pour  cette  petite  partie  de  l'agréable  ! 
comme  je  serés  de  celui  de  celle  du  plus  grand 


(  170  ) 
otîîe;  ce  qui  me  fait  conclure  ,  qu'il  est  sage  d'en; 
2ppelier  à  l'expérience;  comme  à  Tévidence. 

Conséquemment  et  vu  cet  appel  :  je  n'ai  plus 
rien  pour  le  présent  à  vous  dire  ,  sinon  que  je 
TOUS  prie  comme  étant  aussi  sensible  ;  que  re- 
cofinoissant  de  faire  mes  remerciemens  à  ces 
îsessieurs  (  officiers  de  la  garnison  ) ,  qui  vous 
ont  parlé  de  moi ,  ainsi  que  vous  me  le  rapportez 
dans  votre  lettre  !  le  fesant  tel ,  je  le  requier , 
et  comme  il  convient  ce  sera  obliger  celui  qui  a 
ri^onneur  d'être  votre  etc., 

Lefort,  professeur  et  maître  de  mu- 
sique ,  pour  le  hautbois ,  la  flûte  et 
le  basson. 


LETTRE      XCL 

Réponse  au  iV".  76. 

Paris  ,  le  Zo  decemb.   17S5. 

J  E  suis  fort  aise  d'apprendre,  monsieur,  que 
ma  lettre  du  27  novembre  vous  soit  enfin  par- 
venue  5  et  que  la  pièce  qui  y  étoit  jointe  ,  ait  ter- 
miné toutes  les  difficultés  qui  s'opposoient  au 
mariage  de  .monsieur  votre  neveu.  J'ai  lu,  avec 
grand  plaisir  ,  vos  deux  logogryphes  ,  dont  je 
trois  avoir  deviné    les   mots  ;  Bœuf  et  (Eufy 


(  171  ) 

Brique  et  Briquet  :  je  ne  sais  si  je  pourrai  les 

faire  insérer  dans  quelque  journal  ;  j'y  ferai  mon 
possible.  Avez-vous  eu  la  bonté  de  remettre  à 
la  pejsonne  que  je  vous  ai  nommée  dans  une 
de  mes  précédentes ,  la  somme  que  j*ai  avancée 
pour  vous  ? 

Il  est  inutile  que  M.Ogé  vous  réponde  ,  puis- 
que l'objet  de  votre  lettre  étoit  d'obtenir  le  con- 
sentement de  la  famille  de  l'épouse  de  monsieur 
votre  neveu  ,  et  qu'il  l'a  obtenu. 

J'ai  l'honneur  d'être,  très-parfaitement ,  mon- 
sieur ,  votre ,  etc. 

B  A  RT  H. 


LETTRE      XCII. 
Réponse  au  N\  8^. 

P^ris  ,   le  3i  de'csmb.  ijlS. 

Votre  lettre  du  25  ,  mon  cher  monsieur  ,  m'a 
fort  surpris ,  ne  sachant  pas  avoir  l'honneur  de 
vous  être  connu.  Vous  voulez  sans  doute  parler  de 
M.  Tac...  5  qui  remplissoit ,  avec  tant  de  vérité, 
les  rôles  d'ivrognes ,  de  savetiers  ,  etc.  ,  et  qui 
avoit  acquis  tant  de  célébrité  sur  les  grands  bou- 
levarts  ;  mais  quclqu'hcnneur  que  dût  me  faire  sa 


(  Ï72  ) 

parenté  ,  je  suis  obligé  d'avouer  que  nous  ne 
sommes  pas  de  la  même  famille   :  en    consé- 
quence 5  je  serai  forcé ,  en  conscience ,  de  refuser 
hs  offres  que  vous  me  faites ,  puisqu'elles,  n'ont 
pour  motif  que  ma  parenté  avec  votre  ami  dé- 
funt. Si  cependant  vous  n'avez  personne  en  vue 
pour  rétablissement  de  votre  fils,  j'ai  une  fille 
qui 5 à  la  fortune  près, lui  conviendroit très-bien: 
elle  est  fort  bien  élevée  pour  son  état ,  assez  jolie  , 
grande  et  bien  faite  ;  elle  vient  d'avoir  seize  ans. 
Je  ne  comptois  pas  la  marier  encore ,  mais  votre 
déinarche  auprès  de  m.oi,  ce  procédé  que  je  ne 
dois  qu'à  la  mémoire  de  votre  ami,  me  donnent 
la  plus  haute  idée  de  vos  sentimens  ;  et  ce  seroit 
le  plus  grand  bonheur  pour  ma  fille  d'entrer  dans 
une   famille  aussi   respectable.    Ses  espérances 
sont  assez  considérables  ,  vu  qu'elle  est  seule  ; 
mais,  pour  le  moment,  je  ne  puis  que  la  garder 
chez  moi  avec  son  mari,  et  les  enfans  qui  en 
viendront,  et  qui  seront  la  consolation  de  ma 
TÎeilIesse. 

Donnez- moi  incessamment  de  vos  nouvelles  , 
et  mandez-moi  si  cet  arrangement  s'accorde  avec 
les  vôtres. 

Je  suis  très-cordialement,  mon  cher  monsieur, 
etc. 

Taco... 


(  173  > 

LETTRE      XCIIl. 

Seconde  Réponse  au  N\  6p. 

Abbevillc  ,  le  7  janvier  178€^ 
Mo  NSIE  UR, 

Voici  mon  épître  au  prince  Kabardinski  (i)  : 
j'aurois  bien  désiré  qu'elle  fût  plus  digne  de  lui , 
mais  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu.  Vous  n'ignorez 
pas  combien  ce  genre  est  difficile ,  et  combien 
il  est  rare  d'y  obtenir  des  succès  ;  il  ne  faut  que 
du  goût  pour  juger  une  épître ,  mais  il  faut  être 
poëte  pour  en  faire  de  bonnes ,  et  c'est  bien  à 
cet  égard  que  l'on  peut  dire  : 

La  crilique  est  aisée  ,  et  l'an  est  di26cile. 

Au  surplus  ,  j'ose  espérer  que  vous  voudrez 
bien  présenter  au  prince  mon  foible  essai  ;  muni 
de  votre  passe- port ,  peut-être  sera-t-il  accueilli , 
et  me  procurera-t-il  l'avantage  de  devenir  votre 
confrère.  Je  viens  d'obtenir  l'assurance  de  la  pre- 


(i)  Cette  épitre  est  renvoyée  à  la  fin  de  Vou- 
vrage  ,  ainsi  que  les  pièces  fugitives  du  même  au- 
teur. (  j\oU  des  EditiUTi,  ) 


(  174  ) 

mîêre  place  qui  vaquera  à  racadémie  d'Amîens, 
et  ce  seroit ,  lorsque  j'en  serois  membre  ,  uûô 
grande  satisfaction  de  pouvoir  vous  y  introduire. 
Quand  votre  poëme  sur  les  amusemens  de  la 
campagne  aura  vu  le  jour  ,  ce  sera ,  je  crois  ,  le 
vrai  moment  d'agir  à  ce  sujet  :  je  vous  indiquerai 
alors  la  marche  qu'il  faudra  suivre. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  votre  brochure  sur 
le  magnétisme  ;  mandez  -  moi  si  vous  l'avez  fait 
remettre  à  l'adresse  que  je  vous  ai  donnée  ^  et 
sur- tout  n'oubliez  pas  de  m'instruire  de  l'état  de 
votre  santé. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  le  plus  sincère  atta- 
chement ^  etc. 

Le  C . . 


LETTRE     XCIV. 

A  M.  L^^  R^  Maître  de  Musique ,  à  'Nancy, 

Paris,    le   8  janvier  ,  17S6. 

^^  Al  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  29,  qui  a 
resté  plus  long-temps  en  chemin  qu'elle  ne  de- 
voit,  ce  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à  Tâpreté  de 
la  saison  et  au  chemin  rocailleux.  Je  vois ,  d'après 
ce  que  vous  me  mandez,  qu'il  faut  nous  arran- 
ger le  plutôt  possible ,  puisque  votre  rentrée  doit» 


(  175  ) 
se  faire ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  14  d'avril  ; 
mais  voici  encore  quelques  détails  indispensables, 
avant  la  parole  de'cisive  :  si  vous  m  y  répondez 
tout  de  suite  ,  vous  recevrez  encore  mon  dernier 
n^pt  avant  le  24,  c'est-à-dire,  à  temps. 

De  vous  à  moi ,  je  suis  fdché  que  M.  Crecy 
ne  chante  pas.  Ne  seroit-ce  pas  là  un  de  ces 
mariages  que  nous  appelons  sous  la  cheminée  ? 
Pour  lors,  sa  femme  pourroit  peut-ctre  en  faire 
le  sacrifice  :  si  cependant  il  n  y  a  pas  d  autre 
moyen,  nous  le  garderons;  il  fera  les  rôles  de 
capitaine  des  gardes  ,  si  tcutefois  il  a  une  tour- 
nure présentable.  En  outre,  madame  Crecv  est- 
clle  en  état  de  chanter  l'italien  ?  car  je  vais  vous 
dire  mon  secret  :  l'opéra  dont  il  est  question ,  sera, 
pour  ainsi  dire ,  formé  de  deux  troupes  ;  Tune 
sera  un  opéra  comique  français,  et  l'autre,  ua 
opéra  bouffon  italien.  J'imagine  qu'un  homme 
comme  vous,  qui  a  p.-^.ssé  une  partie  de  sa  vie 
en  Italie  ,  ne  sera  pas  embarrassé  pour  diriger 
ces  deux  troupes  (i);  votre  orchestre  sera  corn- 


(0  Cette  lettre  est  restée  sans  réponse  ,  et  la 
vraie  raison  en  est  que  M.  L  .  .  .  ,  quciqu'ayant 
passé  plusieurs  années  en  Italie  ,  savoit  à  peine  U 
langue  ,  et  étoit  hors  d^état  de  diriger  un  td  spec- 


posé  de  sept  premiers  violons  ,  sept  seconds , 
trois  quintes ,  trois  violonceiles  ,  deux  contre- 
basses, et  les  instrumens  à  vent,  à  lordinaire  ; 
vous  voyez  qu'avec  cela  on  peut  faire  de  bonne 
besogne.  Mandez-moi  la  somme  nécessaire  pour 
vos  dédits,  et  dès  que  je  la  saurai ,  vous  recevrez 
ma  réponse  définitive,  qui  satisfera  à  toutes  vos 
demandes,  et  d'après  laquelle  vous  pourrez  ter- 
miner avec  votre  directeur,  que  je  plains  bien 
sincèrement  de  perdre  un  sujet  de  votre  mérite» 

Ce  que  je  puis  vous*  xiire  pour  le  moment , 
c'est  que  vous  ne  serez  pas  tout-à-fait  dépaysé 
dans  la  ville  où  vous  allez  :  il  y  a  une  comédie 
française. 

Je  suis  très-parfaitement ,  monsieur  ,  votre  , 
etc.  Caillot  Duval. 


LETTRE      XCV. 

A  Mademoiselle    S V aînée  ^  à    FariSé 

Nancy  ,  le   lo  janvier  ,  1786. 

J'ai  reçu,  ma  charmante  amie,  votre  aimable 
cpitre  du  28  ;  elle  m'a  réconforté  au  point  de 

tacle  ,  ne  connoissant  que  le   violon  ,   et   nulle- 
ment la  composition  ,  ni  raccompagnement. 

(  }<0H  di  PAut,  } 
faire 
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faire  hausser  mes  actions  à  un  degré  que  je  ne 
.connoissois  plus  depuis  ma  disgrâce.  La  nature , 
muette  chez  moi ,  s'est  fait  entendre  avec  Téner- 
gie  de  mes  premières  années  :  hier  encore  ,  en- 
tféfement  occupé  de  vous  pendant  mon  sommeil , 
je  me  suis  réveillé  nageant  dans  une  mer  de  dé- 
lices. Non  ,  je  ne  puis  me  persuader  que  cet 
ordre  mendiant,  si  connu  par  son  extérieur  bi- 
zarre ,  ait  jamais  eu  d'aussi  bonne  fortune. 

Ce  qui  a  mis  le  comble  à  ma  féhcité ,  c'est 
que  son  altesse  a  bien  voulu  oublier  mes  torts , 
et  me  rendre  ses  bonnes  grâces  au  jour  de  l'an. 
J'ai  été  admis  à  l'honneur  du  saicebul  ;  c'est  ce 
qui  répond  à  la  faveur  de  baiser  la  main  :  mon 
ordinaire  a  été  changé;  je  mange  à  la  table  du 
prince,  et  tous  les  jours  nous  nous  régalons  de 
cdgupeles ,  c'est  son  plat  favori  :  il  répond  à  cette 
espèce  d'oubliés  que  vous  appelez  plaisir  des 
dames  ;  il  faut  toujours  les  manger  entiers ,  ou 
ils  ne  valent  rien.  Vous  savez  mieux  que  personne 
combien  il  est  difficile  de  garder  long-temps  in- 
tacts des  objets  aussi  délicats. 

Il  y  a  toute  apparence  que  nous  ne  serons  à 
Paris  que  vers  le  milieu  de  février  :  je  me  ferai  un 
plaisir  de  me  rendre  chez  vous  le  plutôt  possible  ; 
ma  consolation  ,  jusqu'à  ce  moment ,  sera  de  re- 
cevoir de  vos  chères  lettres.  Quant  au  prince  , 

M 


(  ^78  ) 
ïi  ne  m'a  plus  parlé  de  vous ,  et  vous  sentez  que 
je  n'ai  pas  été  tenté  de  lui  en  ouvrir  h  bouche  ; 
car  J'ai  encore  le  gosier  empâté  de  ce  vilain  cha?^- 
toufedu  5  et  de  ces  maudits  codelïpons  ^  qui  ont 
pensé  m'étrangler. 

Je  m'attendois  à  voir,  dans  votre  lettre ,  le  mot 
du  logogryphe  que  je  vous  ai  envoyé  :  dès  que 
vous  l'avez  deviné  ,  vous  auriez  du  me  le  man- 
der; je  vous  en  aurois  envoyé  un  autre.  Je  tra- 
vaille en  ce  genre  ,  sans  prétention  et  avec  faci- 
lité ;  je  tourne  aussi  fort  bien  les  complimens  de 
bonne  année  et  les  envois  d'étrenne^  ;  ça  été 
même  l'origine  de  m?»  fortune. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Caillot  Duyal. 


LETTRE      X   C   V  I. 

A  M.  Berthel''*''*'^  j  rue  Vieille- B ouclerie  j 
à  Paris, 

Nancv  ,  le  n  janvier  1786, 

J  E  ne  vous  cacherai  pas  ,  m.on  cher  monsieur  , 
que  l'art  de  la  coniiturerie  n'a  j.imais  été  porté 
si  loin  que  de  nos  jours.  Les  sublimes  décou- 
vertes dent  vous  enrichissez  sans  ce^jse  cette  partie, 
,si  intéressante  pour  le  priais,  m'engagent  à  vo'js 


(  I7P  ) ^ 

faire  part  de  Teffet  qu'a  produit  votre  prospectus, 
au  cabinet  littéraire  de  cette  ville  ;  mais  comme 
^  jeme  pique  aussi  de  réussir  dans  la  partie  littéraire 
de  la  sucrerie ,  je  vais  me  permettre,  à  ce  sujet, 
qt'fjcjues  réflexions  que  vous  pardonnerez ,  à  ce 
que  j'espère,  à  un  amateur  zélé  de  tout  ce  qui 
concerne  le  pastillage,  le  papillotage  (dont  vous 
ne  parlez  pas  )  et  le  marronage. 

D'abord  je  vous  avouerai  franchement  que  je 
n'ai  point  l'honneur  de  connoître  le  A//>zd^rore, 
mais  seulement  le  Minotaure,  et  que  le  royaume 
de  Crète  ne  s'écrit  point  comme  une  crête  de 
coq.  Dans  les  quatre  bonbons  de  votre  inven- 
tion ,  le  premier  ,  dites-vous ,  amusera  sans  of- 
fenser ,  et  divertira  sans  déplaire  ;  ce  ne  sera 
pas  la  un  grand  miracle  ;  et  si  le  bonbon  est 
nouveau ,  au  moins  son  effet  ne  l'est-il  pas  :  car 
s'il  offense  ou  déplaît, il  n'amusera,  ni  ne  diyer- 
tira. 

Le  bonbon  d'x\lger ,  qui  rappellera  un  souve- 
nir qvii  peut  tourner  au  profit  des  malheureux, 
me  feroit  croire  que  son  produit  est  destiné  au 
soulagement  des  caplifs  ;  si  cela  est,  je  m'engage 
à  en  prendre  jusqu'à  la  concurrence  de  3  livres 
de  France ,  pour  laquelle  somme  je  compte  en 
avoir  au  moins  deux  livres  ,  le  sucre  étant  fort 
diminué  depuis   la  paix.   Pour  que   ce   paquet 

M  a 
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ïn'arrive  ,  franc  de  port,  vous  pourrez  le  re- 
mettre à  mon  bon  et  respectable  ami  M.  Barth  , 
clerc  de  M.  de  la  R.  ,  avocat ,  place  Louis-.- 
Quinze  :  comme  nous  avons  un  petit  compte^ 
ensemble  ,  il  se  fera  un  vrai  plaisir  de  me  f£re 
cette  légère  avance.  Vous  me  rendriez  un  service 
essentiel  d'ajouter  à  ce  petit  envoi  un  recueil  de 
vos  devises ,  et  une  de  vos  pistaches  à  la  portu- 
gaise, que  vous  prétendez  inimitables. 

J'avois  envoyé  à  M.  Duval  ,  rue  des  Lom- 
bards, un  détail  des  différentes  pièces  qui  com- 
posent mon  porte- feuille  sucré  ,  telles  que  cban- 
,sons  5  madrigiux  ,  ballades  ,  triolets ,  rondeaux  , 
sonnets ,  élégies  ,  idylles ,  stances,  épigrammes  ; 
le  tout  en  six  langues.  Je  lui  avois  offert  de  plus 
deux  tragédies,  partagées  en  soixante- dix  mor- 
ceaux ,  et  des  airs  de  danses  ;  il  a  accepté  le 
tout ,  pour  l'année  prochaine,  ayant  été,  dit-il  , 
prévenu  trop  tard  celle-ci.  Je  vous  avoue  que 
i*ai  de  la  peine  à  croire  que  les  ouvrages ,  dans 
ce  genre  ,  de  votre  homme  de  lettres  assez 
connu  ,  soient  comparables  aux  miens. 

Votre  idée  de  faire  du  Palais- Royal  la  capi- 
tale de  Paâs ,  est  assez  heureuse  :  votre  descrip- 
tion du  bonbon  d'amcur  me  f-.it  craindre  que 
vous  nV  ayez  inséré  quelques  ingrédiens  propres 
à  augmenter  une  passion  ,  déjà  trop  effrénéo 
dans  une  jeunesse  fougueuse^ 


J  aï  vu  avec   admiration  jusqu'où  vous   aviez 
poussé  b  confiturerie  ;  vous  l'avez  étendue  jus- 
qu'aux  chaînes   d'or  et  aux  bijoux  :  ils   sont , 
Jjtes-vous,  renfermés  dans  de  jolies  surprises; 
î'ai  été  en  effet  très  -  surpris  de  cette  nouvelle 
branche    de   commerce  ,    inconnue  jusqu'à    ce 
jour  dins  les  ateliers  de  vos  confrères  ,  dont  le 
mécontentement  éclatera  tôt  ou  tard,  malgré  le 
plaisir  que  ces  cadeaux  font  aux  dames.  Cette 
dernière  phrase  ne  peut  regarder  que  des  con- 
cubines et  des  prostituées  ,  et  donneroit  à  penser 
que  vous  recevez  indistinctement  toutes  sortes  de 
personnes  (i). 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  D  uval. 


(i)  Cette  lettre  a  été  montrée  par  le  sieur 
Berthel...  à  Thomme  de  lettres  connu  ,  auteur 
de  son  prospectus  et  de  ses  devises  (  M.  de  la  R.  )  , 
qui  ,  depuis  plusieurs  mois  ,  connoissoit  la  cor- 
respondance de  G.  Duval  avec  M.  Barth  ,  son 
clerc  ,  mais  étoit  bien  loin  de  penser  que  c'étoit 
un  homme  lié  avec  lui  depuis  nombre  d'années» 
qui  étoit  Caillot  Duval  :  cependant  cette  lettre-ci 
lui  parut  si  extraordinaire  ,  qu'elle  lui  fit  naître 
ridée   de  la  possibilité  d'une   plaisanterie  :  il  ni^ 

M   3 


(  28z  )  / 

a?-'  '         '       .■  ".•       •  .A 

LETTRE     XCVII. 

A  M.  Ur'^'^'^  5  Lieutenant-Général  de  P&Il^è, 
à  Nancjr^ 

Paris,  le  i5 janvier  1785, 

x\.h!  mon  clier  monsieur,  vous  connoissez  la 
force  des  sentimens  paternels  ,  jugez  de  ma  dou- 
leur ;  j*ai  perdu  le  soutien  de  ma  vieillesse ,  ce 
fruit  du  plus  tendre  amour  :  ma  fille,  en  un  mot 5 
dégénérant  de  la  vertu  de  ses  pères ,  s'est  laissé 
prendre  aux  grossières  amorces  d'un  enseigne  de 
hussards  de  l'électeur  palatin.  Ce  malheureux 
jeune  homme  n'écoutant  qu'une  aveugle  passion^ 
a  ravi  cette  fleur  précieuse  qui ,  une  fois  partie  , 
ne  revient  plus;  cet  infâme,  au  mépris  de  ses 
sermens ,  vient  de  l'abandonner  :  j'en  ai  la  preuve, 
et  je  crois  qu'elle  s'est  réfugiée  dans  votre  ville. 
Veuillez  bien ,  par  vos  recherches ,  rendre  la  vie 


fit  part  de  cette  idée  ,  et  exigea  de  moi  que  je  lui 
avouasse  le  fait  ,  s'il  Tavoit  devine  ;  je  ne  pus  le 
lui  refuser  ,  et  je  lui  fis  l'aveu  de  la  chose  ,  mais 
sous  la  condition  qu'il  garderoit  un  secret  absolu  , 
ce  qu'il  a  fait.  [NoU  de  l'Auteur.  ) 
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à  un  père  infortuné  :  je  sens ...  je  sens  que  j'ai 
des  entrailles  de  père  :  qu'elle  revienne  à  moi ,  je 
lui  pardonne.  Enfin  ,  mon  cher  monsieur  ,  je 
-compte  sur  vos  soins;  vos  yeux  d'Argus  auront 
bientôt  pénétré  le  mystère  ,  et  porteront  dans 
mon  ame  un  baume  consolateur. 

Pour  rendre  vos  recherches  plus  faciles ,  voici 
le  sig:iaîement  de  ma  chère  fille  :  elle  est  plu- 
tôt brune  que  blonde  ,  les  sourcils  presque  noirs, 
les  yeux  grands  et  bien  fendus,  le  nez  retroussé  , 
la  bouche  petite  ,  les  dents  blanches ,  et  le  men- 
ton pointu  ;  les  joues  vermeilles  ,  la  main  po- 
telée ,  le  bras  dodu ,  la  gorge  bien  placée  ,  une 
taille  de  nymphe  ,  le  pied  chinois ,  le  genou  très- 
droit ,  chose  que  vous  savez  être  très- rare  dans 
une  femme.  J'ai  de  fortes  raisons  de  croire  qu'elle 
est  chez  quelque  marchande  de  modes,  et  qu'elle 
a  changé  de  nom. 

Je  me  repose  entièrement  sur  vous ,  qui  êtes 
ma  seule  espérance  ,  le  vrai  consolateur  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin  ,  et  la  fleur  des  lieutenans- 
généraux  de  police  de  notre  hémisphère. 

Recevez  ,  mon  cher  monsieur ,  les  assurances 
des  sentimens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
etc. 

Caillot  Duval. 
M  4 
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LETTRE    XCVIII  (i). 
A  M.   Bz""^  DE  Sain''''''*^  à  Paris. 

Nancy  ,  le  17  janvier  178G. 

J  E  suis  fâché ,  monsieur  ,  d'être  obligé  de  vous 
avertir  que  l'almanach  àts  spectacles  ,  que  l'on 
sait  être  confié  à  vos  soins ,  est  toutes  les  années 
plus  mal  fait  et  plus  incorrect.  Cet  ouvrage  qui 
devroit  faire  loi ,  et  qu'on  devroit  pouvoir  con-^ 


(i)  M.  Bl. .  de  S.  n'a  pas  jugé  à  propos  de  me 
répondre  :  c'est  peut-être  la  justesse  de  mes  obser- 
vations qui  l'en  a  empêché  ,  parce  qu'il  n'auroit 
eu  rien  de  bon  à  me  dire.  Cependant  la  politesse 
auroit  demandé  au  moins  qu'il  m'accusât  la  récep- 
tion de  ma  lettre  ;  or ,  comme  il  ne  l'a  pas  fait ,  je 
crains  qu'elle  ne  lui  soit  pas  parvenue  ,  et  c'est  c& 
qui  m'a  déterminé  à  l'imprimer.  Peut-  être  cette 
i  brochure  tombera-t-elle  entre  ses  mains  ;  il  y  verra 
combien  je  m'intéresse  à  sa  gloire  ;  et  mon  pro- 
cédé est  d'autant  plus  désintéressé  ,  que  cette  cor- 
respondance ne  devant  être  publiée  qu'après  ma. 
mort,  je  ne  pourrai  pas  recevoir  les  remercîmerr^ 
que  je  suis  en  droit  d'attendre  de  lui. 

(  Note  de  F  Auteur,  )_ 


(  iS5  î 

fculter  en  toute  assurance  ,  est  rempli  de  fautes  et 
d'inexactitudes  impardonnables  ,  dont  je  vais 
vous  détailler  quelques-unes. 
-  Vous  mettez  le  Crispin  Mcdesii  en  vers,  tan- 
dis qu'il  n'est  pas  un  moucheur  ,  même  en  pro- 
vince ,  qui  ne  sache  qu'il  est  en  prose  :  selon  vous, 
la  Màdmorphose  Amoureuse  de  le  Grand  e:t  ea 
trois  actes;  je  l'ai  vue  dix  fois  et  toujours  en  un. 

A  l'article  des  musiciens,  vous  n'avez  point  mis 
r Amant  Scatiic  à  M.  d'Alayrac  ;  —  vous  avez 
oublié  de  même  Li  Bonne  Fille  à  M.  Piccini  ;  — 
mademoiselle  Quinault  n'est  plus  de  ce  monde  , 
et  vous  auriez  du  l'efTacer  des  acteurs  retirés. 

Vous  commencez  assez  plaisamment  votre  article 
du  théâtre  italien  i  II  n'j  a  eu ,  Vannée  dernière  y 
aucune  perte  ^  ni  aucune  acquisition  à  ce  tliiatre: 
vous  comptez  apparemment  pour  rien  mademoi- 
selle Renaud  ;  vous  aurez  peu  de  gens  de  votre 
avis. 

Page  205  ,  vous  mettrez  donc  toujours  Ce- 
phale  et  Procris  au  milieu  des  opéra  comiques 
de  M.  Grétry. 

Le  choix  de  vos  anecdotes  n'est  ni  piquant 
ni  neuf;  celle  de  la  page  5  5  ,  par  exem.ple  ,  a 
été  insérée ,  il  y  a  environ  sept  ans  ,  dans  le  jour- 
nal de  Paris. 

J'espère,  monsieur  ;  que  vous  profiterez  de 
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ces  petits  avis ,  que  je  vous  donne  bien  volon-* 
tiers  ;  et  si ,  par  hasard  ,  vous  étiez  tenté  de  m'en 
faire  vos  remerdmens ,  mon  adresse  est  ici,  poste 

restante.  /' 

J'ai  l'honneur  d'être  ;,  etc. 

Caillot  Duval. 

P.  S,  Si  le  jeu  vous  plaît ,  vous  n'avez  qu'a 
parler  ;  je  trouverai  encore  de  la  matière  pour 
une  seconde  lettre.  Souvenez-vous  sur- tout  que 
celui  qui  a  la  prétention  de  passer  pour  homme 
de  lettres ,  doit ,  en  publiant  un  ouvrage  quel- 
conque y  avoir  moins  en  vue  le  débit  de  l'ouvrage  j> 
que  sa  propre  réputation  ;  et  vous  conviendrez 
que  vous  lavez  furieusement  négligée,  en  rédi- 
geant votre  almanach. 


LETTRE     XCIX. 

'A  M,  Cher'''^'^'^  ^nie  des  P  etits- Champs  ^ 
à  Paris, 

Nancy  ,  le  17  janvier  178$^ 

Xu  A  déesse  aux  cent  bouches  ,  mon  cher  mon- 
sieur ,  vient  de  nous  apprendre  les  justes  récla- 
mations de  tout  le  corps  èts  confiseurs  de  la 
capitale ,  contre  le  prospectus  du  sieur  Berthel...  y 


(demeurant,  comme  vous  savez  sans  doute,  rue 
de  la  Vi^llie-Bouclerie  ,  au  bas  du  pont  Saint- 
Miche!.  Les  susdites  réclamations  sont  tics -bien 
fondées,  et  je  suis  étonné  que  l'œil  vigilant  de 
la  police  se  soit  endormi  sur  un  objet  aussi  in- 
téressant. Commuent!  monsieur  ,  ce  sera  à  li  fin 
du  dix-huitième  siècb  qu'on  aura  vu  la  conTitu- 
rerie  s'identifier  avec  la  bijouterie ,  et  la  chaîne 
d'or  avoir  pour  breloques  les  dragées  à  la  Vanhove. 
Que  dites-vous  de  ce  bonbon  d'Alger?  n'est- il 
pas  indigne  de  tourner  en  plaisanterie  une  céré- 
monie religieuse  ,  faite  pour  arracher  des  larmes 
à  toutes  les  âmes  vraiment  sensibles  ?  De  plus 
ledit  Berth...  se  donne  les  violons  de  la  pistache 
â  la  portugaise  ;  il  a  tort,  car  vous  n'ignorez  pas 
quel  en  est  le  véritable  inventeur.  Qu'a-t-on  à 
opposer  à  vos  crottes  de  chèvre?  vous  en  êtes 
le  créateur  ;  personne  ne  peut  vous  ravir  cette 
gloire  5  et  c'est  en  vain  que,  jusqu'à  ce  jour ,  mille 
mains  se  sont  fatiguées,  en  cherchant  à  les  imiter; 
vos  crottes,  dis -je  ,  ont  donc  le  double  avan- 
tage d'être  de  votre  façon ,  et  de  n'avoir  pu  être 
rendues  par  personne  d'une  manière  convenable. 
Je  croirois  m.anquer  à  la  civilité ,  si  je  ne  m'in- 
formois  de  la  santé  de  vos  charmantes  filles  ;  les 
bonbons  pétris  par  leurs  belles  mains  blanches 
et  potelées ,  sont  véritablement  les  bonbons  d'a^ 
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mour.  Veuillez  bien  me  mander  quelles  nouveau- 
tés vous  avez  fait  paroître  cette  anne'e  ;  je  vous 
enverrai,  si  vous  le  désirez,  un  échantillon  de' 
mes  talens,  en  fait  de  devises,  et  j'espère  que 
vous  en  serez  content.  Je  compte  que  vous  ne 
me  ferez  pas  attendre  votre  réponse  ;  si  elle  tarde 
plus  de  quinze  jours ,  je  prendrai  votre  silence 
pour  un  consentement  tacite  ,  et  me  ferai  un  vrai 
plaisir  de  vous  expédier  quelques  cahiers  de  de- 
vises, dans  tous  Içs  genres;  je  crois  même  inu- 
tile de  les  affranchir,  vu  que  nous  ouvrirons  un 
compte  ensem.ble  ^  quand  il  vous  plaira. 

Je  ne  sais  si  vous  vous  souviendrez  de  moi, 
mais  j  ai  été  long-temps  votre  voisin ,  daus  la  rue 
Ticquetonne  ;  des  événemensqujlseroit  trop  long 
de  vous  raconter,  m  ont  éloigné  de  la  capitale. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Caillot-Duval. 


LETTRE       C. 

:^M.  ^^^^^3  Secrétaire   de   V Académie  , 
à  Amiens^ 

Nancy  ,  le  17  janvier  17 86, 

J  E  voudrois  bien  vous  consulter,  monsieur,  sur 
une  affaire  assez  délicate,  et  pour  laquelle  je 
vous  demande  le  plus  grand  secret.  M.  le  C.^ 


(i89) 
d'Abbeville,  avec  qui  je  suis  en  correspondance, 
sans  le  connoître  personnellement ,  vient  de 
m*écrire  qu'il  avoit  la  promesse  de  la  première 
place  vacante  à  votre  académie.  Je  serois  fort  aise 
de  savoir  si  cela  est  vrai,  vu  que  je  dois  le  pro- 
poser pour  être  membre  d'une  socie'lc  très-fa- 
meuse, et  où  je  suis  presque  sur  de  le  faire 
admettre,  sur-tout  étant  appuyé  d'une  pièce  de 
vers  qu'il  vient  de  m'envoyer  ,  qui  est  un  petit 
chef-d'ceuvre  ;  je  ne  parle  pas  d'une  foule  d'opus- 
cules, dont  il  enrichit  un  méchant  journal  que 
nous  voyons  naître  et  mourir  tous  les  quinze 
jours;  c'est  le  journal  de  >ancy  ,  rédigé  par 
un  compilateur  (  le  sieur  Ther...  ),  qui  encore, 
par  bonheur  pour  nous ,  n'y  met  jamais  un  mot 
du  sien. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  D  u  v  a  l. 

P.  S,  Si  je  ne  reçois  pas  de  vos  nouvelles  sous 
quinze  jours  ,  cela  voudra  dire  que  M.  le  C.  ne 
doit  pas  compter  sur  le  titre  honorable  qu'il 
espère,  et  qu'il  s'est  trop  flatté  :  ainsi  votre  silence 
me  tiendra  lieu  de  réponse ,  je  vous  en  pré- 
viens (i). 


(i;  Comme  je  n'ai  point  reçu  de  réponse  à  cette 
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LETTRE      CL 

A  M.  Sauts''''''''  de  M'"'"  y  , 
à  Paris, 

Nancy,   le   ig janvier  1786. 

Wl  A  foi,  mon  cher  monsieur  Claude  Sixte  ,  ou 
Sixte  Claude,  je  n'y  puis  plus  tenir;  il  faut  que 
je  vous  ouvre  mon  cœur,  et  vous  fasse  ccnnoitre 
ma  façon  de  penser  sur  la  manière  dont  est  ré- 
digé l'almanach  des  muses,  de  cette  année. 

Je  xommencerai  par  vous  dire  que  le  choix 
de  vos  pièces  n'est  pas  heureux.  Où  diable  avez- 
vous  été  déterrer  M,  Daill ...  de  la  Tou . .  . , 
dont ,  avec  raison ,  vous  paroissez  faire  peu  de 
cas ,  en  parlant  de  son  poëme  de  Tenfant  pro- 
digue, dont  il  a  été  beaucoup  trop  libéral  en- 
vers le  public  ï  Je  vous  félicite,  au  reste ,  de  ne 
rien  avoir  cette  année  de  MM.  M . . .  de  St-J . . ., 
et  L...  de  Eois..;  ils  s'escriment  à  qui  mieux 
mieux,  dans  le  journal  de  Nancy,  ouvrage  mi- 


lettre  ,  j'en  tire  la  conséquence  que  les  lecteurs  en 
tireront  aussi,  d'après  mon   P.  S, 

(  Note  de  r Auteur.  )j 
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jénble ,  et  bien  digne  de  son  auteur  (  le  sieur 
Ther...)-  Voudriez-vôus  bien  m'expliquer  ce 
que  veut  dire:  l'exccs  de  franchise  de  M.  de  la 
Place 5  page  lOi  ;  j'avoue,  et  sans  doute  à  ma 
honte ,  que  je  n  y  comprends  rien.  Le  conte  du 
chapelier,  page  250,  est  de  la  dernière  indé- 
cence ,  et  prouve  clairement  dans  quelle  espèce 
de  société  vous  vivez,  et  sur  quelle  classe  de 
lecteur»  vous  comptez.  Toutes  vos  épigrammes 
sont  de  vieux  mots  retournés ,  auxquels  on  n'a 
fait  qu'ajouter  des  rimes.  Je  pardonne  à  Tabbé 
Aub...  son  plat  opuscule  (  la  rose  et  les  deux 
boutons  ),  en  faveur -de  l'intention. 

J'en  viens  à  votre  notice  de  toutes  les  poésies 
de  lySy,  qui  n'en  renferme  pas  la  moitié.  Je 
m'attacherai  seulement  aux  pièces  de  théâtre 
que  vous  avez  omises.  Com.  fr,  Roxelane  et 
Mustjph.i ,  tragédie.  —  Albert  et  Emilie  ,  tra- 
gédie. —  La  comtesse  de  Chazel,  comédie.  — 
L'épreuve  délicate ,  comédie.  —  L'hôtellerie  ou 
le  faux  ami ,  com.édie.  —  L'avare  cru  bienfaisant , 
comédie.  —  Théâtre  italïta,  Colombine  et  Cas- 
sandre  le  pleureur,  opéra.  —  Agnès  Bernau  , 
drame.  —  Li  dupe  de  soi-mcme,  comédie.  Je 
pourrois  en  nommer  d'autres,  mais  en  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  montrer  le  peu  de  soin  que 
vous  apportez  à  la  ridaction  de  cet  ouvrage ,  à 
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!a  bonté  duquel  vous  prenez  peu  d'intérêt^  pourvu 
qu'il  se  vende.  Vous  placez  Topera  après  les 
pièces  des  boulevarts ,  ce  qui  est  une  suite  de 
ce  goût  éclairé  qui  préside  à  vos  travaux.  Vos 
jugemens  sont  en  général  très-laconiques,  ce 
qu'on  vous  pardonne  de  bon  cœur;  mais  ils  sont 
souvent  injustes,  et  dénotent  une  prétention  dé- 
placée à  la  plaisanterie.  En  tout,  je  vous  conseille 
de  prendre  pour  vous ,  comme  critique  5  le  conseil 
que   vous   donnez  à  M^^«.  Manette,  page  277. 

Si  vous  me  faites  l'honneur  de  me  répondre  , 
comme  je  l'espère ,  je  vous  enverrai  une  partie 
de  mon  porte-feuille,  où  je  compte  que  vous 
trouverez  de  quoi  fournir  amplement  à  votre 
almanach  de  1787;  et  si  je  ne  reçois  pas  de 
vos  nouvelles  à  la  fin  du  mois,  je  prendrai  votre 
silence  pour  un  consentement  tacite ,  et  vous  ferai 
passer  mon  recueil  par  la  poste.  —  J'affranchis 
cette  lettre,  mais  c'est  sans  conséquence. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  Duval. 


LETTRE     Cil. 


f  m  ) 

LETTRE     CIL 

Pans,  le  so  janvier  1786". 

Je  viens  d'apprendre  ,  monsieur,  avec  autant  de 
surpnse  que   d'indignation  ,  que  le  journal   de 
JN^nc3-,  cet  ouvrage  en  même  temps  brillant  et 
solide,  alloit  être  supprimé,  pour  s'être  expliqué 
trop  hautement  sur  des  objets  respectables.  J'ai 
bien  de  la  peine  à  croire   cette   nouveUc  :  ella 
m.  vient  pourtant  d'un  Lorrain ,  mon   ami  in- 
time     établi  dans  la  capitale.  Que  deviendroit 
cette  foule   de  littérateurs  subalternes  ,  t^jj  que 
les  «eurs  /.  C...  Mer...  d,  Sc-J... ,  Dour,...,  etc.  * 
Le  siet,r  le  C.  n'en  prétend  pas  moins  q.-e,  san» 
lui,  .1  vous    seroit   impossible  de  suffire  à  vos 
eng'gemens  ,  et  que  vous  lui  devez  cette  aimabla 
variété ,  et  cette  douce  philosophie  qa'on  admire 
dans  le  journal  littéraire  que  vous  rédigez.  Mais 
les  grands  talens  sont,  comme  vous  ne  l'ignorez 
pas,  exposés  aux  traits  de  l'envie  :  l'abbé  \ub 
rédacteur  des  petites  affiches,  s'est  étendu  sur 
votre  chapitre  d'une  manière  fort  peu  plaisante, 
et  trcs-andéceate  ;  youj  Iç  javc2  mieux  que  œoij 
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Voîlà  de  ces  griefs  sur  lesquels  les  lois  n'ont  point 
encore  prononcé ,  et  qui  cependant  mériteroient 
une  punition  exemplaire.  Mais  ces  détracteurs, 
mercenaires,  ces  zoïles  obscurs  auront  beau  faire, 
jamais  feuille  de  vos  ouvrages  ne  franchira  le  seuil 
de  la  beurrière  ;  en  vain  Tavide  épicier  s'attend 
à  faire  de  vos  productions  un  tombeau  pour  les 
quatre  mendians  :  non  ,  le  raisin  de  Corinthe  , 
m  le  pruneau  de  Tours  ne  sont  destinés  à  sé^ 
journer  dans  vos  feuilles. 

Instruisez-moi  de  grâce,  si Parret  porté  contre 
votre  journal  est  véritable  :  j'attends  votre  réponse 
avec  impatience  ;  dès  qu'elle  me  sera  parvenue, 
]e  vous  enverrai  un  extrait  assez  considérable  que 
je  viens  de  faire  d'un  ouvrage  trouvé  dernière- 
ment dans  un   couvent  d'Allemagne  :  il  a  pour 
titre  :  l'Entrée  triomphante  du  roi  Priant  dans 
Lutêce  :  il  est  imprimé  en  1460  et  enrichi  de 
magnifiques  gravures  en  bois.  3e  vous  prierai  de 
l'examiner  et  d'en  rendre  compte  (  si  vous  l'en 
trouvez  digne  )  avec  cette  noble  impartialité  qu! 
vous  caractérise  :  si ,  avant  la  fin  de  ce  mois ,  je 
ne    reçois   pas   de  vos   nouvelles  ,   j'attribuerai 
votre  silence  à  la  multiplicité  de  vos  occupations; 
et  le  prenant  pour  un  consentement  tacite  ,  je 
vous  expédierai  sur-le-champ  mon  opuscule. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Caillot  Duval. 
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LETTRE      cm. 

Réponse  au  N*,  ^6^ 

fixit  ,  le  23  janvier  178^- 

J  Al  reçu,  mon  cher  monsieur,  l*honneur  de  la 
votre  du  1 1  janvier  par  laquelle  je  vois  avec  plai- 
sir l'intérêt  que  vous  prenez  à  l'art  de  la  confî- 
lurerie ,  qui  de  tout  tems  a  été  portée  au  degré 
quelle  exige  mais  comme  le  palais  augmenta, 
journellement  de  délicatesse  il  est  difficile  d'en- 
richir cette  partie  au  gré  des  amateurs. 

Indistinctement  me  rappeliez  vous  Tefifet  qu'a 
produit  mon  prospectus  au  cabinet  littéraire  de 
votre  ville  j'ai  tout  lieu  d'en  être  convaincu  par 
la  demande  extraordinaire  que  vous  me  faites 
des  objets  y  rappelles. 

3e  me  permets  un  moment  d'entretien  sur  les 
reflections  obligeantes  de  votre  zele  a  retournei^ 
le  pastilhge  le  papillotage  et  le  marronage,  que 
j'ai  effectivement  omis  vu  qu^  cette  partie  est 
trop  commune  pour  en  faire  un  préambule. 

Je  ne  m'étendrai  point  sur  la  décision  du  mî-' 
notaure  qui  a  ce  qui  me  paroit  vous  est  plus 
connu  que  le  minautQre ,  je  remet  cette  décision^ 

K  a 
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aux  homn^es  de  lettres  ainsy  que  celle  du  royaume 
de  Crète  je  ne  me  bornerai  seulement  à  vous 
satisfaire  sur  la  délicatessie  des  objets  que  j'an- 
nonce en  détruisent  sans  reflections  vos  soupçons 
sur  mes  quatres  bonbons  dont  vous  me  parlez. 

Le  premier  (dittevous)  n'a riiu se  ni  ne  diverti 
je  le  croit  en  effet  pour  de  certaines  personnes 
mais  du  moins  ne  dégoût  -  il  point  ceux  qui  ea 
font  usage. 

Le  second  paroit  vous  être  douteux  a  rappel- 
1er  un  souvenir  au  profit  des  malheureux  captifs 
si  cela  est  (  dite  vous  )  vous  vous  engagerez  for^ 
mellem.ent  à  en  prendre  jusqu'à  la  concurrence 
de  3  liv.  de  France;  il  paroit ,  mon  cher  mon- 
sieur 5  que  vous  êtes  disposé  à  en  rappeller  ua 
souvenir  à  tous  vos  amis  car  pour  le  prix  je  pourrai 
vous  en  céder  jusquà  la  concurrence  d'une  demi 
livre. 

Vous  me  demandez  un  recueille  de  mes  devises 
ainsy  que  de  mes  pistaches  portugaises  que  j'ai 
annoncées  inimitable  jusqua  présent  non  par  la 
forme ,  mais  par  la  délicatesse  j'aurai  soin  de  con- 
tenter vos  désirs  au  moment  du  tirage  de  Tim- 
primeur. 

J'espère  que  réciproquement  vous  voudrez  bîeif 
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me  faire  part  des  objets  composant  votre  porte- 
feuille s?xré ,  et  surtout  des  deux  tragédies  par- 
tagées en  soixante  et  dix  morceaux  étant  ama- 
teur d'en  rapprocher  le  succès. 

Nayez  s'il  vous  plait  aucune  crainte  sur  mon 
bonbon  d*amour  ce  qui  y  est  renfermé  naug- 
mente  ni  ne  diminue  nullement  la  passion  de  la 
jeunesse  sa  composition  est  aussi  naturelle  que 
sa  forme. 

Il  parcit  que  vous  avez  été  surpris  sur  la  nou- 
velle branche  de  commerce  d'étendre  la  confi- 
turerie  jusquaux  chaînes  de  montres  et  bijoux  d'or 
inconnue ,  dites  vous ,  dans  les  atteliers  de  mes 
confrères  ;  je  ne  connois  aucun  de  mes  confrères 
qui  ait  des  atteliers ,  mais  revenons  a  votre  éton- 
nement  cela  ne  doit  pas  vous  paroitre  plus  ex- 
traordinaire que  le  genre  dun  homme  de  lettre 
qui  forme  ses  reflections  sur  des  objets  qui  lui 
sont  inconnus. 

Enfin  pour  répondre  à  votre  dernière  phrase, 
vous  ne  devez  point  trouver  ridicule  que  dans  un 
jnagazin  il  y  entre  indistinctement  toutes  espèces 
de  personnes  sans  que  le  marchand  soit  exposé 
au  moindre  soupçon  ainsy  je  me  crois  a  l'abri  de 
tout  reproches  à  cet  égard  voila  mon  cher  mon- 
sieur a  ce  que  jespere  de  quoi  contenter  le  désir 
de  vos  refiections  pour  ce  m-oment  moffrant  à- 
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voii§  satîsfeîre  dans  tous  vos  desïrs  avenir  ayant 
Thonneur  d'être  très-parfaitement. 

Berthel 


LETTRE       C    I    V. 

Réponse  au  N^,  lOi; 

Paris  ,  le  24  janvier  lySS, 

J  E  VOUS  prie  ,  monsieur ,  de  ne  p?s  m'envoyer 
votre  porte-feuille  :  voilà  le  seul  objet  de  ma  ré- 
ponse à  votre  lettre.  Pavois  envie  d'abord  d'imi- 
ter le  ton  que  vous  avez  jugé  à  propos  de  prendre 
dans  vos  observations  ;  mais  je  confesse  en  toute 
humilité,  que  je  n'ai  pas  reçu  du  ciel  un  si  pré- 
cieux talent. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

S..  DE  M; 

J'ajouterai  à  ce  peu  de  lignes  que  vos  obser- 
vations sur  la  notice  du  théâtre  portent  à  faux, 
puisqu'elle  ne  comprend  que  les  pièces  imprimées 
ou  qui  ont  paru  Vannée  précédente  (i). 


(  I  )  M.  S.  de  M.  s'y  prend  mal  pour  démontrer 
la  fausseté  de  mes  observations  ,  et  ce  qu'il  dit  en 
prouve  la  justesse  ;  car  toutes  les  pièces  que  j'ai 


(  I^p  ) 


LETTRE      C    V. 
Réponse  au  N\  9p. 

Paris  ,  le  J5  janvier  1788. 

JM.  Cher  ....  me  charge  ,  monsieur  ,  de  ré- 
pondre à  votre  lettre  ,  et  de  vous  marquer  que 
vous  avez  été  mal  instruit  ;  il  n'a  fait  aucunes  ré- 
clamations sur  le  prospectus  de  son  confrère  ,  le 


citées,  ont  paru  en  ijSS,  qui  est  bien  l'année 
précédente  :  ainsi  mes  observations  ne  portent  point 
à  faux  ;  ce  reproche  ne  peut  convenir  qu'à  l'au- 
teur de  la  notice  ,  et  il  auroit  bien  pu  ,  en  abré- 
geant encore  de  quelques  lignes  sa  courte  réponsÇi 
avoir  ce  tort-là  de  moins.  (  Note  de  CAutiur.  ) 

Si  Tauteur  de  cette  correspondance  n'avoit  pas 
été  enlevé  aux  belles  lettres ,  qu'il  a  cultivées  avec 
tant  de  succès  ,  il  pardonneroit  à  S.  de  M.  ses 
torts  dans  la  rédaction  de  Palmanach  des  Muses  « 
en  apprenant  que  c'est  à  lui  que  nous  devons  le 
Nouveau  Siècle  de  Louis  XIV ^  en  4  volumes  in- S.  , 
publié  en  lygS.  Cet  ouvrage  admirable  est  rempli 
des  choses  les  plus  neuves  etles  plus  intéressantes  ; 
îl  n'y  a  qu'un  défaut,  c'est  qu'il  rend  inutile  et 
a  fait  tomber  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  siècle 

Ni 
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i\em  Bei-thel...5  et  il  ne  le  connoît  même  pas? 
d'ailleurs  vous  devez  savoir  que  chacun  est  maître 
de  vendre  ce  qu'il  lui  plaÎL  M.  Cher....  a  plus  de 
devises  qu'il  ne  lui  en  faut ,  ainsi  il  vous  prie  de 
ne  lui  rien  envoyer;  d'après  quoi,  vous  pensez 
qu'il  ne  peut  pas  ouvrir  un  compte  avec  vous , 
sans  avoir  l'avantage  de  vous  connoître  :  il  ne  se 
souvient  pas  d'avoir  jamais  eu  le  plaisir  de  vous 
voir  ni  à  la  rue  Ticquetonne  ,  ni  ailleurs  ;  il  vous 
prie  de  recevoir  ses  civilités ,  ainsi  que  moi ,  qui 
suis  3  monsieur ,  votre ,  etc. 

N.  pour  M.  Cher.:.. 


dernier,  soit  par  Voltaire  ,  soit  par  tous  les  his- 
toriens les  plus  estimés.  Nous  n'ajouterons  qu'un 
trait  pour  achever  xie  fixer  l'opinion  de  nos  lec- 
teurs sur  ce  chef-d'œuvre  de  goût  et  d'éloquence, 

c'est  qu'il  a  été  mis  au  jour  parle  libraire  B , 

connu  pour  ne  se  charger  que  des  très  -  bons  ou- 
vrages ,  et  dont  le  désintéressement  est  si  peu  dou- 
teux ,  que  le  public  est  convaincu  que  s'il  met  un 
CERTAIN  prix  à  ses  livres  ,  c^st  pour  faire  comme  les 
entres  ;  car  il  a  été  souvent  tenté  de  les  donner  au  prix 
coûtant  ;  nous  le  savons  de  bonne  part. 

[Note  des  Editeurs.  ) 
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LETTRE     CVr. 

'^M.  nsP^'^Syà  Paris. 

Nancy,  le  26  janvier  17SÇ. 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  suis  dans 
l'attente  de  votre  réponse,  mon  inimitable  poète. 
Un  monsieur,  officier  de  la  garnison,  que  je  vois 
souvent  à  une  petite  lieue  de  cette  ville ,  m'a  dk 
que  je  devois  avoir  reçu  votre  lettre  ,  et  pourtant 
il  n'en  est  rien  (i).  Que  n'ai-je  votre  admirable 
pigeon  !  il  seroit  plus  fidelle  que  la  poste,  et 
sur-tout  plus  économique.  Si ,  dans  ma  première 
lettre,  je  vous  ai  chanté  comme  rossignol,  or- 
fraye  et  colombe ,  je  vous  dirai  dans  celle-ci ,  que 
je  vous  ai  trouvé  cheval ,  dindon  ,  et  sur  -  tout 
canard  ;  le  tintement  de  vos  cloches  me  résonne 


(1)  Ayant  chargé  un  de  mes  amis  ,  à  Paris  , 
de  la  connoissance  de  M.  de  P .  .  s ,  de  lui  deman- 
der s'il  n'avoit  pas  reçu  une  lettre  d'un  sieur  C. 
Duval  de  Nancy  ,  il  répondit  d'assez  mauvaise  hu- 
meur ,  que  oui ,  et  ajouta  même  que  sa  réponse 
étoit  déjà  partie  :  cependant  }e  n'en  ai  pas  entendu 
parier.  [j\ote  de  FÀuUur.  ) 
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encore  dans  l'oreille  (  j'ai  Toreille  très-délleate  et 
trè£:-3ensible  à  Tharmonie  ).  Quant  à  votre  tem- 
pête, j'ai  conservé  le  plus  grand  calme,  en  la  li- 
sant :  il  n'en  est  pas  de  même  de  votre  scie ,  qui 
m'a  fait  grincer  les  dents  ,  et  enlevé  de  dessus 
mon  fauteuil.  Si  vous  savez  l'allemand,  je  vous 
enverrai  un  petit  opuscule  sur  les  affaires  du  temps, 
qui  a  eu  le  plus  grand  succès  dans  les  cercles  de 
Tempire  :  la  Souabe  et  la  Franconie  l'ont  accueilli 
très-favorablement;  Cologne  et  Manheim  m'ont 
traité  plus  sévèrement  ;  mais  je  me  suis  frotté  les 
tempes  du  premier  ,  et  j'ai  regardé  comme  des 
faussetés  tout  ce  qui  pouvoit  venir  du  second. 

J*espère ,  mon  gentil  poëte ,  que  vous  accueil- 
lerez favorablement  cette  expression  de  mon 
admiration  ,  et  que  vous  me  répondrez,  dès  que 
Vous  le  pourrez. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Caillot  Duval. 

Toi  ,  digne  émule  de  Favart  , 
Brillant  successeur  de  Pannard  , 
Reçois  ,  divia  maître  de  l'art  , 
Cet  hommage  d'un  cœur  sans  fard  : 
Oui ,  tant  qu'on  mangera  du  lard  » 
^uc  le  sexe  sera  bavard  , 
<2uc  le  nôtre  sera  cornard  , 
^tt  seras  un  gentil  canavd. 
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Passez-moî  cette  fusée  poétique  ,  à  laquelle  je 
n'attache  aucune  prétention. 


LETTRE      Cyil. 
A   M,  B  A  RT  H  ^   à  Paris. 

Nancjr  ,  le  26  janvier  17SS, 

X-i  E  S  bontés  5  monsieur  et  cher  ami ,  dont  vous 
daignez  honorer  mon  oncle ,  me  mettent  la  plume 
à  la  main  pour  vous  apprendre  un  secret  dont 
j'espère  que  vous  n'abuserez  pas.  Mon  malheu- 
reux oncle ,  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  a  fait  l'amuse- 
ment Qçs  princes  et  des  sociétés  par  la  gentillesse 
de  son  esprit  ,  éprouve  aujourd'hui  combien 
l'homme  est  fragile,  je  veux  dire  pour  le  moral» 
car  pour  le  physique,  je  puis  répondre  qu'il  n'est 
que  trop  bien  conservé  :  il  vient  de  faire  à  sa  gou- 
vernante un  cadeau  dont  elle  se  scKiviendra  trente- 
six  semaines;  permettez-moi  cette  légère  bouffon- 
nerie. 

Enfin,  que  vous  dirai-je,  mon  cher  monsieur? 
cet  infortuné  a  totalement  perdu  la  carte;  sa 
folie  est  d'écrire  à  tout  le  monde,  et  voilà  plus 
de  trois  louis  qu'il  dépense  en  ports  de  lettre* 
depuis  deux  mois ,  ce  qui  devient  un  objet  consé- 


■  _  (204) 

quent.  Sa  manie  s'étend  jusqu'à  envoyer,  sans 
qu'on  Ten  prie ,  toutes  les  raretés  de  ce  pays, 
que  vous  s?.vez  consister  en  boudins  blancs  et 
noirs  ^  saucisses  longues  et  plates,  saucissons 
courts  et  longs  ,  chandelles  moulées  ,  boules 
d'acier  5  etc.  etc.  Vous  sentez  que  cela  l'induit 
en  de  fortes  dépenses  ;  et  pourtant ,  ce  qui  vous 
étonnera  beaucoup ,  il  est  sur  les  autres  articles 
d'une  avarice  sordide  ;  il  vit  de  pain  et  de  fromage  : 
il  est  toujours  vêtu  grossièrement,  et  ne  paye 
jamais  ses  dettes.  Je  vou^  engage  fort  à  cesser 
toute  correspondance  avec  un  homme  qui  désho- 
nore la  famille  des  Caillot  Duval,  famille  intacte 
jusqu'à  présent,  et  qui  a  toujours  figuré  très- 
avantageusement  à  côté  des  petits  hidets  de  Lor- 
raine ,  que  bien  vous  connoissez  :  nous  allons 
travailler  à  le  faire  enfermer.  S'il  vous  doit  quel- 
que chose  (  car  il  a  pour  habitude  de  se  faire  faire 
des  avances  ) ,  veuillez  bien  m'en  donner  avis  de 
suite ,  pour  que  j'y  fasse  honneur. 

Si  j'ai  accompli  ma  volupté,  monsieur,  avec 
ma  chère  épouse,  c'est  à  vous  que  je  îe  dois: 
recevez-en  mes  remercîmens  les  plus  sincères,  et 
croyez  que  je  ne  désire  que  l'occasion  de  vous  en 
témoigner  ma  reconnoissance. 

Comme  mon  domicile  ordinaire  est  à  Cham- 
pigneul  3  près  de  Nancy ,  oià  il  n'y  a  point  de 
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poste,  veuillez-bien  ir/adresser  votre  réponse  à 
Nancy. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  D  ur  al. 


LETTRE      C  V  I  I  I. 
Réponse  au  A'\   102. 

Nancy  ,  le  27  janvier  1786. 

Votre  lettre  du  20  du  courant,  monsieur, 
m'a  paru  d'un  genre  si  neuf,  que  j'ai  hésité  à  vous 
répondre  ;  cependant ,  pour  ne  pas  m'exposer  à 
recevoir  l'extrait  dont  vous  me  menacez ,  je  vais 
prendre  cette  peine  :  mais  je  suis  bien  aise  de  vous 
prévenir  que  c'est  la  première  et  la  dernière  lettre 
que  vous  recevrez  de  moi  :  votre  style  a  l'air 
d'une  plaisanterie  et  je  vous  prie  de  croire  que 
je  n'en  suis  pas  la  dupe. 

Non ,  monsieur  ,  non  ,  le  journal  de  Nancy  ne 
doit  pas  être  supprimé;  il  ne  dit  rien  qu'il  ne 
puisse  dire  :  quant  aux  hommes  de  lettres  dont 
Vous  me  parlez ,  je  me  fais  gloire  d'être  leur  cor- 
respondant, et  de  publier  leurs  productions.  Je 
ne  crois  pas  que  l'abbé  Aub. . .  ait  rien  dit  sur 
mon  comjpte;  c'est  sans  doute  une  invention  de 
yctxe  part,  dont  j'avoue  que  je  ne  puis  devinée 
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le  motif.  Si  vous  avez  eu  le  projet  de  nous  brouiller 
ensemble,  vous  auriez  dû  penser  que  ce  ne  seroit 
jamais  avant  de  nous  être  expliqués.  Quant  aux 
éloges  que  vous  me  prodiguez  ,  je  sais  les  appré- 
cier à  leur  juste  valeur,  et  je  vous  en  fais  tous 
les  remercîmens  qu'ils  m^éritent.  J'ai  lieu  d'espérer 
que  notre  correspondance  n'ira  pa6  plus  loin,  et, 
dans  cette  persuation  ,  je  vous  prie  d'agréer , 
monsieur ,  l'assurance  des  sentimens  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 

Th.. 


LETTRE      CIX. 

A  M.  Mes m"^^  y  à  St.-Reml  ^  en  Provence^ 

Nancy  ,  le  27  janvier  1786. 

Je  viens  d'apprendre,  monsieur,  avec  autant  de 
surprise  que  de  chagrin  ,  que  vous  vous  êtes  fixé 
en  Provence.  Comment  avez-vous  pu  vous  déci- 
der à  vous  éloigner  ainsi  de  la  capitale  et  de  vos 
amis  ?  Le  P.  Hervier  ,  avec  qui  je  suis  en  cor- 
respondance, m'avoit  fait  espérer  qu'on  auroit 
l'avantage  de  vous  posséder  cet  hiver  à  Paris , 
où  je  me  suis  proposé  d'aller  dans  peu.  Zélé 
partisan  de  votre  sublime  découverte,  j'espérois 
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^ue  votre  retour  rnettroit  la  dernière  maia  aw 
code,  dont  cet  infatigable  religieux,  la  gloire  et 
riionneur  de  son  ordre  ^  a  préparé  tous  les  ma- 
tériaux. Je  croîs  ce  code  indispensable  pour  per- 
fectionner les  prosélytes  dans  une  étude  pénible 
et  abstraite.  Je  n'ose  me  compter  parmi  ces 
bienfaiteurs  de  Thumanité ,  dont  le  nom  retentit 
dans  les  deux  hémisphères  :  mais  j'ai  fait  part  au 
P.  Hervier  de  plusieurs  cures  extraordinaires  que 
j'ai  opérées  ;  elles  ont  mérité  son  approbation  : 
il  m'a-  promis  de  me  faire  part  de  vos  travaux, 
dès  qu'ils  verroient  le  jour  ;  veuillez  bien  confir- 
m.er  un  engagement  aussi  flatteur  ;  croyez  que 
vous  n'avez  point  d'admirateur  plus  vrai  et  plus 
ardent  que  moi.  Vous  méprisez ,  avec  raison ,  cette 
foule  d'aboyeurs  subalternes  ,  qui  cherchent  à 
déchirer  une  réputation  trop  au-dessus  de  la 
portée  de  leur  petit  cerveau.  St-Remi ,  St-Remi  1 
que  vous  êtes  heureux,  de  posséder  ce  grand 
homme  ,  notre  miaitre  à  tous  ;  il  est  li  honte  des 
siècles  passés ,  et  il  fera  le  désespoir  des  siècles 
â  venir.  Ah  !  si  mon  épouse,  qui  porte  depuis 
sept  mois  dans  ses  chastes  flancs ,  le  fruit  de 
l'amour  le  plus  pur  ;  si  mon  épouse,  dis-jc,  nç 
me  retenoit  dans  ces  climats ,  avec  quel  empres^ 
sèment  je  monterois  dans  mon  cabriolet ,  pour 
vglerçyr  les  bords  pierreux  de  l'antique  Durance: 
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bords  fortunés  !  qui  avez  vu  naître  Michel  et  lem 
Nostradamus,  Que  ces  .  personnages  sont  peu 
de  chose ,  comparés  à  Tiliustre  étranger  que  vous 
possédez  ! 

Les  bontés  du  P.  Hervier  et  de  vos  plus  zélés 
partisans  me  font  espérer  que  vous  voudrez  bien 
m'accorder  ies  vôtres,  et  m'honorer  d'un  mot 
de  réponse  :  si  vous  désirez  le  procès-verbal  de 
mes  cures,  je  vous  le  ferai  passer. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  Duval. 


LETTRE       ex. 
A  M.  B ^  à  Nancy, 

Paris  ,  le  27  janvier  ,  17SÇ. 

Votre  réputation  brillante  ,  monsieur ,  dans 
plus  d'un  genre  ,  est  parvenue  jusqu'au  souveraia 
éclairé,  qui  m'a  donné  sa  confiance  :  mon  au- 
guste maître  désirant  connoître  à  fond  la  science 
miraculeuse  que  vous  professez  (  sans  négliger 
la  balance  de  Thémis  ) ,  m'a  envoyé  en  France 
pour  m'instruire  ,  et  lui  rapporter  les  journaux 
de  tous  les  comités  fameux.  J'ai  en  ma  possession 
les  procès-verbaux  de  toutes  les  cures  opérées 
gar  les  plus  célèbres  adeptes  de  cette  ville  ;  je 

désirerois 
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désirerois  y  joindre  ceux  è.çs  plus  biillans  baquets 
de  province  :  celui  de  Strasbourg  s  est  fait  un 
plaisir  de  nie  communiquer  ses  de'couvertes  ; 
j*ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  me  traiter 
avec  la  même  bonté.  Vos  somnambules  ont  une 
réputation  bien  supérieure  à  tous  les  autres  ; 
vous  avez  eu  entr*autres  madame  Thomas...  dont 
on  m'a  niconté  àts  choses  célestes  :  on  m'a  beau- 
coup vanté  son  m.ari  pour  l'imposition  des  mains; 
mais  5  soit  dit  entre  nous ,  on  assure  qu'il  pêche 
par  le  raisonnement ,  et  qu'il  seroit  même  dans 
le  cas  de  compromettre  la  doctrine. 

Vous  avez  été  assez  heureux  pour  trouver  un 
coopérateur  digne  de  seconder  vos  sublimes  tra- 
vaux. Vous  êtes  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
ont  tout  sacrifié  à  la  gloire  et  an  bien  de  l'huma- 
nité; un  vil  intérêt  a'a  jamais  souillé  vos  mains 
pures  5  et  c'est  le  plus  grand  éloge  que  puisse 
mériter  un  citoyen  du  dix-huitième  siècle.  Per- 
sonne n'est  plus  en  droit  que  vous  de  marcher 
tête  levée  ;  vous  êtes  assez  connu  ;  je  n'en  dis  pas 
davantage  (r). 


(i)  D'après  le  genre  de  plaisanterie  dePauteur, 
nous  sommes  portés  à  croire  que  ,  dans  cette  der- 
Hicre  phrase,  M.   B.  n'est    considéré  ni  comme 

o 
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11  est  encore  un  tribut  d'éloges  qu'on  ne  peut 
vous  refuser  sans  injustice  :  quoique  j'habite  une 
contrée  éloignée  de  la  France ,  j'ai  vu  votre  ad- 
mirable ouvrage  sur  la  maçonnerie  ;  le  plan ,  la 
pompe  du  style ,  la  richesse  des  idées  ,  tout  ré- 
pond à  la  majesté  du  sujet.  Foible  élève ,  je  n'ose 
vous  avouer  que  j'â  composé  un  opuscule  sur 
cette  matière  délicate  :  votre  opinion  sera  pour 
moi  d'un  grand  poids ,  et  si  vous  voulez  me  le 
permettre  ,  je  vous  l'enverrai.  Vous  savez  sans 
doute  que  votre  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  un  célèbre  professeur  de  l'Université 
de  V/ittenberg ,  en  Saxe  ,  ville  fameuse  par  les 
tombeaux  de  Luther  et  de  Mélancthon  :  monsieur 
le  prince  Jossoupow ,  seigneur  russe  ,  descen- 


magistrat, ni  comme  magnétiseur, ni  comme  franc- 
maçon  ,  ni  comme  homme  de  lettres  ,  mais  uni- 
quement comme  mari  :  or,  notre  qualité  d'édi- 
teurs nous  ayant  fait  un  devoir  de  chercher  ,  par 
tous  les  moyens  possibles  ,  à  connoître  la  vérité  , 
nous  pouvons  assurer  nos  lecteurs  que  cette  impu- 
tation est  fausse  et  calomnieuse  ,  qu'il  n'existe 
pas  un  fait  qui  vienne^à  Tappui  de  cette  assertion  ; 
loin  donc  que  M.  B...  doive  marcher  tête  levée  , 
nous  lui  conseillons  au  contraire  de  la  baisser  beau- 
coup. (  Note  des  Editeurs.  ) 
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'dant  d'une  grande  famille  tartaré ,  connu  aVart- 
lageusement  dans  la  république  des  lettrv^s ,  par 
le  nombre  et  la  reliure  de  «;es  livres  ,  s'occupô 
actuellement  à  le  traduire  dans  sa  langue  :  sa  ma- 
jesté Czarienne  en  a  agréé  la  dédicace. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Caillot  Duval. 


LETTRE      CXI. 

Réponse  au  N\  97. 

Nancy  ,  le  29  janvier  1786. 

JVIalgrÉ  le  style,  j'ose  dire  comique  de  votre 
lettre  ,  monsieur,  j'ai  Lit  toutes  les  recherches 
qu'il  m'a  été  possible  pour  tâcher  de  découvrir 
si  mademoiselle  votre  fille  s'étoit  réfugiée  dans 
notre  ville  ;  je  crois  pouvoir  vous  assurer  que 
non  :  au  moins  est- il  sûr  qu'elle  n'est  chez  au- 
cune marchande  de  modes  ,  où  je  n'ai  trouvé  per- 
sonne qui  ressemblât  au  portrait  que  voIjs  m'en 
faites.  Peut-être  n'aura- t-elle  fait  que  passer  ici  , 
et  sera- t-elle  allée  plus  loin  ;  à  Strasbourg,  par 
exemple  ,  qui  étant  une  fort  grande  ville ,  peut 
lui  donner  plus  de  facilités  pour  se  tenir  cachée. 
Je  suis  très-fàché,   monsieur,  de  n'avoir  pas  de 

O  2 


nouvelles    plus    satisfaisantes  à  vous   donner  ) 
croyez  que  je  n'ai  pas  épargné  mes  soins  et  mes 

peines. 

Pai l'honneur  d'être,  très-parfaitement,  mon- 
sieur ,  votre  5  etc. 

Ur... 


LETTRE       CXII. 

Réponse  au  N\  107. 

Paris  ,  le  6  février  lySff. 

J'ai  reçu  ,  monsieur,  votre  lettre  du  26  passé , 
et  je  vous  avoue  qne  j'ai  été  plusieurs  fois  sur 
le  point  de  me  douter  de  ce  que  vous  me  dite« 
sur  l'état  du  moral  de  monsieur  votre  oncle  ; 
cependant  ,  pour  ne  pas  choquer  un  homme 
d'âge  ,  et  respectable  par  cela  seul ,  je  me  suis 
fait  un  devoir  de  répondre  à  toutes  ses  lettres. 
Je  vous  remercie  de  l'oifre  que  vous  me  faites 
des  raretés  de  votre  pays  ;  mais  vous  m'oblige- 
riez de  me  faire  passer ,  par  la  poste  ,  la  modique 
somme  de  12  livres  que  j'ai  avancée  à  monsieur 
votre  oncle,  en  commissions  et  courses  pour  ses 
affaires  :  je  lui  ai  fait  demander  plusieurs  fois  cette 
légère  avance  ;  il  m'a  été  impossible  d'en  rien 
tirer ,  et  j'y  avois  même  à  peu  près  renoncé. 


Je  me  félicite  d'avoir  pu  vous  être  bon  à  quel- 
que chose  5  et  d'avoir  contribué  à  accélérer  votre 
mariage  :  croyez  que  je  me  ferai  toujours  un 
rrai  plaisir  de  vous  être  utile ,  et  de  vous  don- 
ner des  preuves  du  sincère  attachement  avec  le- 
quel je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

Barth. 


LETTRE       CXIII. 
Réponse  au  N\  i  lO. 

Kancy  ,  le  S  février  17S6. 

'^  E  ne  suis  point ,  monsieur,  le  rédacteur  des  pro- 
cès-verbaux de  nos  cures  ;  mais  je  puis  engager 
M.  la  F...e  ,  qui  est  à  la  tête  de  notre  baquet,  à 
vous  les  faire  passer  :  je  ne  crains  pas  de  vous 
annoncer  que  vous  y  trouverez  des  choses  mer- 
veilleuses y  quoique  rien  ne  doive  étonner  les 
initiés  dans  cette  sublime  découverte.  Nos  som- 
nambules ont  fait  Tadmiration  de  toute  la  con- 
trée, et  doivent  être  mis  bien  au-dessus  de  ceux 
de  ces  charlatans  audacieux,  en  qui  Tastuce  et  la 
supercherie  remplacent  le  talent.  Voilà  comme 
les  plus  belles  découvertes  sont  exposées  à  la 
haine  et  au  mépris  des  sots  ;  mais  le  vrai  courage, 
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Tardent  amour  de  ses  semblables  ne  connolssenfc 
ni  dangers  ,  ni  obstacles  ,  et  nous  continuerons 
à  faire  le  bien,  en  dépit  des  médians. 

J'ignorois  q'je  mon  ouvrage  sur  la  maçonnerie 
eût  été  traduit  en  allemand,  et  je  l'apprends  avec 
plaisir  :  vous  êtes  sûrement  initié  dans  les  mys- 
tères de  cettp  sciance  sublime  ,  puisque  vous 
prenez  tant  d'intérêt  à  sa  propagation,  il  est  Ken 
flatteur  pour  moi  que  Tillustre  souveraine  de 
Russie  ait  daigné  permettre  que  ce  fcible  essai 
soit  traduit  dans  sa  langue  ,  et  publié  sous  ses 
auspices  :  je  devrois  peut  -  être  remercier  di- 
rectement le  prince  de  Thonneur  qu'il  m.e  pro- 
cure :  que  me  conseillez  -  vous  ?  Je  vous  ai ,  en 
mon  particulier  ,  beaucoup  d'obligations  de 
m'avoir  appris  ce  que  peut  -  être  j'eusse  long- 
temps ignoré  :  recevez,  monsieur,  les  assurances 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre  ^  etc. 

p. 


LETTRE    C  X  I  V. 
A  M.    T  H  E  R  *  *  *  ,  à    Nancy. 

Paris  ,  le  lo  février  1786.» 

v^UELQUES  i-nstances  que  vous  me  fassiez ,  mon- 
teur, il  m'est  impossible  de  résister  à  l'envie  de 
çontinyei:  ma  correspondance  avec  voys  ;  je  suis^ 


tellement  satisfait  du  ton  de  votre  lettre  du  2.7 
janvier  dernier  ,  que  je  veux  faire  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  enrichir  mon  porte-feuille 
d'une  seconde  du  même  genre.  Il  est  bien  aisé 
de  s'apercevoir  que  vous  n'avez  p::s  été  dupe  de 
la  plaisanterie  ,  et  que  la  crainte  seule  de  recevoir 
l'extrait  dent  je  vous  menaçois,  vous  a  porté  à 
me  répondre. 

Vous  appréciez  ,  dites-vous,  à  leur  juste  va- 
leur les  éloges  que  je  vous  prodigue  ;  cela  étant, 
vous  ne  m'avez  sans  doute  pas  fait  l'injure  de  le^ 
croire  sincères  :  je  vous  avoue   que  j'en  serois 
très-piqué.  Vous  vous  faites  gloire  d'ctre  le  cor- 
respondant de^  soi-disant:  hommes  de  lettres  qua 
je  vous  désigne  ,  et  de  publier  leurs   produc- 
tions :  à  vous  permis  ;  mais  si  ce  sont  là  yos  seuls 
titres  pour  arriver  à  la  gloire ,  je  crains  bien  que 
vous  ne  demeuriez  en  chemin.  L'assurance  posi- 
tive que  vous  me  donnez  de  la  continuation  âiO 
votre  journal ,  ne  preuve  rien  ,  sinon  que  l'on  ne 
supprime  pas  tout  ce  qui  est  inutile  ;  car,  en  vé- 
rité ,  je  ne  vois  pas  qui  (vous  excepté)  peut  s'in- 
téresser à  son  existence. 

Au  reste ,  je  vous  dirai ,  pour  finir ,  que  si  vous 
avez  craint  réellement  de  recevoir  l'extrait  du  livre 
que  je  vous  cite  ,  cet  acte  de  bonhomie  est  une 

O  4. 
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nouvelle  preuve  qu'on  peut,  même  avec  desbé^ 
sicles  sur  le  nez ,  y  voir  plus  m:i  qu'un  autre. 

Je  vous  salue  ,  en  attendant  votre  réponse,  et 
suis  très-parfaitement ,  monsieur ,  votre  y  etc. 

Caillot  Duval. 


L     ETTRE      CXV. 

Réponse  au  N\  lOp. 

Saint-Remi  ,  le  i5  février  lySS, 

jyi.  Mesmer  a  quitté  depuis  quelque  temps  ce 
pays-ci  ,  monsieur,  et  m'a  chargé  d'ouvrir  ses 
lettres  et  de  répondre  pour  lui  à  celles  que  je 
pourrois  éviter  de  lui  faire  passer  ;  la  vôtre  étant 
de  ce  nombre  ,  je  vais  remplir  ,  à  votre  égard ,  le 
désir  de  notre  cher  maître. 

Il  est  très-douteux  que  nous  jouissions  encore 
cette  année  du  code  annoncé  par  M.  Mesmer  et 
leP.Hervier,  malgré  le  besoin  urgent  que  nous 
en  avons  :  mais  que  ce  retard  ne  ralentisse  pas 
notre  ardeur  ;  nous  avons  voué  notre  existence 
à  la  plus  belle  des  causes ,  à  celle  de  l'humanité 
souffrante ,  et  rien  ne  doit  refroidir  notre  zèle. 

J'aurois  eu  le  plus  grand  plaisir  à  vous  possé- 
der dans  notre  pays  :  je  vous  regarde  comme  un 
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frère  ;  car  nous  le  sommes ,  puisque  nous  sommes 
voués  aux  mêmes  travaux.  Vous  avez  bien  raison  ; 
ce  pavs-ci  doit  se  gloritier  à  jamais  d'avoir  reçu 
dans  son  sein  ce  grand  homme ,  l'inventeur  de  la 
plus  sublime  des  découvertes  :  que  de  grâces 
r/ai-je  pas  à  lui  rendre  ,  d'avoir  bien  voulu  hono- 
rer, pendant  quelque  tem.ps,  mon  humble  habi- 
tation,  que  je  préfère  aujourd'hui  aux  palais  des 
plus  grands  monarques. 

Je  recevrai  avec  beaucoup  de  reconnoissance 
le  journal  de  vos  opérations ,  si  vous  m'en  jugez 
digne  ;  ce  seroit  une  marque  de  bienveillance  à 
laquelle  je  vous  assure  que  je  serois  très-sensible , 
et  j'ose  espérer  que  vous  me  donneriez  les  moyens 
de  vous  en  témoigner  ma  gratitude.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  considération ,  monsieur  et  cher  con- 
frère 5  votre ,  etc. 

S 


LETTRE      CXVl. 
A   M.  B  A  R  T  K  ^  à  Paris: 

Naucy  ,  le   iS  février  17 36. 

Mon  neveu  étant  parti  pour  quelques  jours, 
monsieur,  on  a  mis  ses  lettres  dans  son  apparte- 
ment, et  la  vôtre  m'étant  tombée  sous  la  main. 


je  n'ai  pas  douté  ,  en  reconnoissant  récriture  , 
Qifeile  ne  fût  pour  moi.  O  ciel  !  quelle  a  été  ma 
surprise  !  je  n'en  suis  pas  encore  revenu.  Quoi  ] 
mon  neveu  a  eu  l'audace  de  vous  écrire  que  j*avois 
le  /Tzom/ attaqué  ;  et  vous ,  monsieur ,  vous  que  je 
me  faisois  gloire  de  nommer  mon  ami  ,  vous 
ajoutez  foi  à  une  calomnie  aussi  grossière  ,  aussi 
atroce.  Je  le  vois  bien  ;  il  ne  faut  plus  compter 
sur  personne  ;  je  suis  trahi  dans  ma  famille  ;  je 
Je  suis  par  l'amitié  :  ah  î  si  ma  tête  y  résiste  ,  ce 
sera  la  meilleure  preuve  que  je  pourrai  jamais 
opposer  à  l'affreuse  accusation  de  mon  perfide 
nevqu.  Je  ne  sais  quels  peuvent  être  ses  motifs  : 
sans  doute  il  croit ,  l'ingrat ,  jouir  plutôt  de  mes 
dépouilles  ;  mais  vous  ,  monsieur  ^  qui  me  con- 
noissez  par  lettre  ^  vous  à  qui  j'ai  ouvert  mon  ame 
toute  entière  ,  comment  avez  -  vous  pu  prêter 
l'oreille  à  cette  invention  calomnieuse  ?  Vous 
n'avez  jamais  pu  tirer  de  moi  vos  12  liv.  ,  dites- 
vous  ;  c'est  parce  que  m  je  sais  faire  honneur  k 
mes  e'ngpgemens ,  au  moins  je  n'aime  pas  à  être 
dupe,  et  franchement  votre  demande  me  paroît 
exhorbitante  :  vous  vous  attirez  ce  compliment-là. 
Cependant ,  si  vous  ne  voulez  rien  en  rabattre ,  ie 
vous  ferai  passer  le  montant  de  votre  créance  en 
douze  boules  d'acier  (de  chez  les  Chartreux), 
à  vingt  sous  la  pièce  5  c'est  au  plus  juste  prix  ; 
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çt  dans  la  capitale  ,  vous  en  tirerez  au  moins  50 
pour  100  de  bénétice  :  vous  voyez  que  je  suis 
jans  rancune  ,  malgré  toutes  les  raisons  que  vous 
me  donnez  d'en  avoir  ;  je  vous  traite  en  ami,  et 
j'ai  pour  vous  un  \\tux  faible  dont  je  ne  puis  me 
défaire. 

Je  suis  avec  attendrissement ,  mon  cher  mon- 
sieur, voire,  etc. 

Caillot  Duval. 

P,  S,  Si  vous  préférez  pour  12  livres  de  sau- 
cissons, de  boudins,  de  saucisses,  de  chandelles 
ou  d'oreilles  de  cochons,  mandez-le-moi  sur-le  • 
champ  ,  sinon  je  fais  partir  les  boules  (i). 


(i  )  Il  est  bon  de  dire  que  M.  Barth  ne  répondit 
plus  ,  et  C.  Duval,  de  son  côte,  se  garda  bien 
d'envoyer  ni  boules  ,  ni  argent  :  ainsi  la  conclu- 
sion a  été  pour  M.  Barth  ,  que  la  correspondance 
avec  C.  Buvai  lui  a  coûté  12  liv  ,  qu'il  ne  reverra 
jamais.  Au  reste,  ce  n'est  pas  trop  pour  avoir  eu, 
pendant  quatre  mois  ,  un  correspondant  aussi 
exact ,  quoique  imaginaire.  (  jsoU  des  Editeurs,.  ) 
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L  ET  T  RE     C  X  V  I  L 

Jl  M.  M^  ^  "^  Y  y  Imprimeur  -  Libraire  , 
à  Marseille, 

Nancy,  le  26  octob.  1786. 

x\  H  !  mcn  cher  monsieur ,  que  de  regrets  nous 
donne  tous  hs  jours  le  changement  qu'a  éprouvé 
la  rédaction  du  journal  de  Marseille  !  Depuis 
c|ue  vous  lavez  abandonné  ,  on  n'y  voit  que  àt^ 
rébus  et  àts  radotages  :  quelques  mauvais  logo- 
gryphes ,  àts  annonces  mille  fois  répétées  y  des 
lettres  d'un  S^  Pascal ,  qui  se  dit  maître  de  hngues, 
mais  qui  ne  l'est  pas ,  à  coup  sur,  de  langue  fran- 
çaise 5  et  d'autres  pareilles  sottises  le  remplissent 
tour  à  tour.  N'y  auroit  -  il  pas  moyen  de  faire 
cesser  un  abus  aussi  criant  ?  et  le  privilège  du 
sieur  Beau sera-t  il  donc  éternel  ?  J'ai  quel- 
que crédit  dans  les  bureaux  du  contrôle  général; 
^i  je  pouvois  vous  y  servir  ,  et ,  par  mon  entre- 
mise 5  faire  rentrer  dans  vos  mains  un  privilège 
qui  n'eût  jamais  dû  en  sortir ,  je  m'estimerois  trop 
heureux  ,  et  je  croirois  avoir  rendu  un-  service 
éclatant  à  mes  compatriotes  (  car  je  suis  proven- 
çal,  afin  que  vous  le  sachiez).  J'espère  que  si 
nous  réussissons  j,  vous  purgerez  ce  petit  ouvrage 
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des  sottises  sans  nombre  dont  il  est  le  tombeau  ; 
vous  vous  doutez  bien  que  je  comprends  dans  le 
nombre  les  poésies  beaucoup  trop  fréquentes 
de  M.  R...5  qui  a  l'attention  ,  à  la  vérité,  de  ne 
mettre  que  la  première  lettre  de  son  nom ,  mais 
qu'on  devine  sans  peine  ,  pour  peu  qu'on  soit 
fait  à  son  misérable  genre  :  le  bout  d'oreille  paroît 
de  tous  cotés. 

Un  de  mes  amis  qui  arrive  de  Marseille  ,  m'a 
assuré  que  votre  cabinet  littéraire  étoit,  comme 
par  le  passé,  le  rendez-vous  de  la  crème  des  gens 
d'esprit  de  votre  ville  :  il  m'a  ajouté  que  cette 
illustre  assemblée  étoit  présidée ,  dans  ce  mo- 
ment-ci 5  par  un  magistrat  respectable  ,  le  père 
des  orphelins  ,  des  veuves,  et  sur-tout  des  étran- 
gers ;  en  un  mot,  l'avocat  du  roi  G..  ,  qui  rem- 
plit avec  autant  de  dignité  que  d'éclat  cette  ho- 
norable charge. 

De  tout  temps ,  monsieur ,  je  me  suis  adonné 
à  la  littérature  :  les  jouissances  que  procure  le 
monde  ne  peuvent  être  comparées  à  celles  qu'é- 
prouve un  véritable  amateur  de  lettres.  Je  viens 
de  terminer  un  poëme  dont  j'avois  depuis  long- 
temps les  matériaux  ;  les  dernières  nouvelles  du 
Caire  me  permettent  de  le  mettre  au  jour  :  il 
est  intitulé  :  La  Conquête  de  la  Basse-Egypte , 
par  le  capitan  Pacha.  Vous  serez  s^jr-tout  satis^ 
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fait  de  Tépisode  des  pyramides,  monument  éter^ 
nel  de  la  grandeur  des  anciens ,  à  laquelle  nou^ 
n'atteindrons  jamais;  vous  serez  aussi  frappé  du 
récit  de  la  mort  de  Murât  Bey  et  du  discoure 
que  je  lui  fais  prononcer  à  cet  instant  fatal. 

J'ai  jeté  les  yeux  sur  vous ,  mon  cher  mon- 
sieur, pour  la  publication  de  cet  important  ou- 
vrage ;  la  beauté  de  ceux  qui  sont  sortis  de  vos 
presses  m'a  décidé  :  oui  la  typographie  doit 
s'honorer  d'avqir  des  artistes  comme  vous.  3e 
vais  vous  parler  confidemment  :  je  me  serois  bien 
adressé  à  Didot,  mais,  de  vous  à  moi,  qu'est-ce 
qui  fait  la  beauté  de  ses  ouvrages?  Le  papier  , 
le  papier  ,  LE  papier  :  je  crois  que  vous  penserez 
de  même  ;  en  conséquence,  je  vais  mettre  au 
net  mon  ouvrage.  Mandez-moi  par  quelle  voie 
il  faut  que  je  vous  l'envoie  ,  et  quel  censeur  je 
puis  demander  à  Marseille  ;  il  aura  environ  vingt 
feuilles  in-8. ,  ce  qui  fera  un  voiumiC  raisonnable. 
Si  votre  réponse  tardoit  plus  de  quinze  jours  ^ 
je  me  croirois  autorisé  à  vous  envoyer  mon  ma-^ 
nuscrit  ;  je  vous  en  préviens. 

J'ai  l'honneur  d'être  y  etc. 

Caillot  DùvAl^ 

P.  .S*.  Mon  nom ,  quoiqu'assez  connu  ,  j'ose 
le  dire ,  dans  la  littérature    allemande ,  ne  l'est 
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pas  encore  beaucoup  dans  la  littérature  française, 
car  Touvrage  que  j'annonce  est  le  premier  que  je 
mets  au  jour  ;  je  me  flatte  pourtant  que  vous  n'en 
serez  p"S  mécontent,  et  qu'il  ne  fera  pas  honte  à 
votre  imprimerie  ,  dont  il  est  sorti  tint  de  chef- 
d'ccuvres  (i).  J'espère  que  vous  voudrez  bien  ne 
pas  ébruiter  cette  letfre  ;  elle  pourroit  parvenir 

à  M.  Beau ,  qui  feroit  son    possible  pour 

mettre  obstacle  à  l'envie  que  j'ai  de  vous  être 
utile,  soit  pour  le  recouvrement  du  privilège  da 
journal ,  s'il  est  encore  à  votre  convenance,  soit 
pour  toute  autre  chose  ,  si  vous  avez  renoncé  à 
cet  article-là. 

Je  vais  m'occuper  du  second  volume  du  même 
ouvrage  ,  qui  sera  ,  La  Conquête  de  la  Haute- 
Egyptç, ,  dont  je  ne  doute  pas  que  mon  héros  ne 
se  rende  bientôt  maître. 


(i)  L'auteur  plaisante  à  coup  sûr  ,  cr.r  nous  ne 
connoissons  pas  d'imprimerie  plus  commune  que 
celle  du  sieur  M. .  .y  ,  et  de  ville  où  cet  art  soit 
aussi  négligé  que  la  sœur  de  Rome  ,  qui  a  bien  ou- 
blié cette  parenté.  (  }<ou  des  Editeurs.  ] 
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LETTRE     CXVIII. 

Réponse  à  la  précédente» 

Marseille  ,  le  7  novcmb.  1786  . 

J'ai  reçu  ,  monsieur,  la  flatteuse  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  en  date 
du  2  6  du  mois  passé  :  je  suis  très  -  sensible 
à  l'intérêt  que  vous. voulez  bien  prendre  à  mes 
succès,  et  à  l'envie  que  vous  auriez  de  les  aug- 
menter. Il  ne  m'appartient  pas  de  dire  mon  sen- 
timent sur  la  valeur  actuelle  du  journal  de  Mar- 
seille :  quoique  je  n'aye  pas  renoncé  au  projet 
de  le  ravoir  ,  le  ménagement  que  je  dois  gar- 
der vis-à-vis  certaines  personnes  ,  touchées  de 
commisération  pour  l'auteur  actuel  de  ce  journal, 
me  font  garder  le  silence;  et  d'ailleurs  c'est  un 
objet  si  mince  par  lui-même  ,  qu'il  est  incapable 
de  donner  un  pain  à  son  rédacteur ,  ainsi  cela  fait 
un  fort  petit  sacrifice,. 

Venons  actuellement  au  point  principal  ^  qui 
est  la  préférence  dont  vous  voulez  bien  m'ho- 
norer,  en  me  donnant  à  imprimer  votre  pocrne 
nouveau  de  la  conquête  de  la  Basse  -  Egypte  ; 
cette  marque  d'affection  de  votre  part  m'est  ex- 
trêmement gracieuse ,  et  vous  pouvez  être  assuré 

que 


liuc  je  serai  toujours  très-disposé  à  entrer  dani 
yos  vues.^ 

Cependant  ,  comme  votre  intention  seroif 
peut-être  de  me  faire  passer  votre  manuscrit 
par  la  voie  dispendieuse  de  la  poste  ,  je  vais  vous 
donner  un  moyen  plus  économique  de  me  le  faire 
parvenir. 

Il  est  sûr  que  vous  avez  à  Nancy  des  libraires  qui 
ont  des  correspondances  à  Paris ,  chez  M.  Delalain 
le  jeune,  rue  St.-Jacques^^qui  m'expédie  tous  les  ij 
jours  5  et  qui  est  à  même  de  les  recevoir  de  suite , 
n'étant  éloigné  que  de  soixante  lieues  :  veuille2? 
m'adresscr  votre  poème  sous  son  pli. 

Je  suis  bien  aise  d'ailleurs  de  vous  informer  que 
je  ne  pourrai  guères  com^mencer  votre  ouvrage 
qu'en  février  prochain ,  ayant  actuellement  sous 
presse  un  ouvrage  de  très-grande  conséquence  ; 
c'est  un  dictionnaire  critique  de  la  langue  fr an-' 
çaise ,  qui  renfermera  tout  ce  qu'on  peut  dire  suc 
cette  langue,  aujourd'hui  si  générale.  Il  renfer- 
mera la  vraie  prononciation  de  chaque  mot ,  sa 
prosodie  ,  sa  valeur  ,  ses  différentes  acceptions  , 
ses  vraies  significations ,  sç^s  nuances ,  ses  syno- 
nymes ;  enfin ,  il  sera  enrichi  de  remarques  gram- 
maticales 5  et  renfermera  des  critiques  raisonnées; 
tous  nos  meilleurs  auteurs  y  sont  passés  en  revue  : 
enfiR ,  je  pense  que  ce  sera  un  ouvrage  qui  fera 
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sûrement  la  plus  grande  sensation  parmi  les  sa* 
vans  5  et  sera  très-utile  aux  étrangers;  il  aura  trois 
grands  volumes  in-4'^. 

Ce  qui  doit  nous  faire  plaisir ,  c'est  que  ce  sera 
un  Marseillais  qui  sera  le  restaurateur  de  la  langue 
française  :  la  Provence  aura  produit  en  même- 
temps  un  grand  homme  de  guerre  (M.  de  Suffren) 
et  un  grand  littérateur  (M.  Tabbé  Feraud). 

Voilà  5  monsieur  ,  une  assez  longue  lettre  :  je 
vous  prie  d'excuser  mon  bavardage. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

M...  Y. 


LETTRE        CXIX. 

A  M.  Beau ^  Rédacteur  du  Journal  de 

Provence  ^  à  Marseille. 

Paris,  le  i5  janvier  17S7. 

(combien  la  ville  de  Marseille  ne  doit -elle  pas 
se  féliciter  ,  monsieur  ,  d'avoir  en  vous  ,  pour 
SQS  affiches,  un  rédacteur  aussi  éclairé  I  Ce  petit 
ouvrage  est  bien  au-dessus  de  ce  qu'il  étoit ,  lors* 
que  le  sieur  M ...  y  en  étoit  chargé  ;  c'est  à  vous 
qu'il  doit  l'éclat  et  la  réputation  dont  il  jouit  :  le 
goût  sûr  qui  préside  à  vos  jugemens,  justifie/le 
choix  qu'on  a  fait  de  vous.  Que  j'aime  sur-touî 


5  vous  voir  manier  1  epigramme  î  que  vos  plai- 
santeries sont  neuves  et  piquantes  1  Malheur  au 
personnage  assez  mal  avisé  pour  se  mettre  en 
butte  à  la  se'vérité  de  vos  criiique»  :  il  se  repenl 
bientôt  de  son  audace  ,  et  il  se  voit  réduit  à  cher- 
"  cher,  dans  un  humble  silence,  le  repos  qu'il  a 
perdu  par  sa  témérité.  Mais ,  mon  cher  monsieur, 
vous  êtes  donc  dans  une  grande  disette  de  bonnes 
choses,  ou  vous  devez  de  grands  ménagemens 

au  sieur  R ?  Jamais  je  n\â  vu  trois  feuilles  de 

votre  journal  sans  qu'il  y  eut  quelque  platitude 
de  sa  façon  :  je  ne  vous  parlerai  que  de  Cépitre  à 
ces  dames  ^  qui  ,  malgré  Terrata  que  la  commisé- 
ration vou"!  a  sans  doute  arraché  ,  nVn  est  pas 
devenu  meilleure.  Mandez  -  moi  si  c*est  cet  ai- 
mable route  qui  a  mangé  quelque  temps  du  pain 
de  S.  M.  dans  les  prisons  de  ?>iarseille  ,  ou  si  ce 
seroit  lui  qui  en  auroit  fait  manger  à  un  de  ses 
parens;  car  je  sais  que  cette  affaire-là  s'est  passée 
en  famille  :  d'après  votre  réponse  ,  je  vous  ferai 
passer  une  petite  pièce  de  vers  à  ce  sujet  ,  qui 
aura  pour  titre  :  Le  bon  Parent ,  et  que  je  vous 
prierai  d'insérer  dans  vos  feuilles  :  on  ne  peut 
trop  perpétuer  le  souvenir  d'une  action  aussi 
méritoire  ,  et  d'un  exemple  aussi  généreux. 

3'ai  un  porte-feuille  assez  bien  garni  en  logo- 
gryphes,  épigrammes, chansons ,  et  autres  petites 

P  z 


drôleries  :  ce  Sera  avec  le  plus  grand  plaisir  quejd 
Vous  en  ferai  part ,  dès  que  vous  le  désirerez  (i)^, 
J'ai  rhonneur  d'être  bien  sincèrement ,  mon-^ 
sîeur,  votre  ^  etc* 

Caillot  Duval. 

memnitmiM^n  m  ■!  ;  .uiy.!....,  ..  ...-         ■,,„  „^,  ^,«,u.  .,„i,.    ,  uni   .i  jii..| 

LETTRE      C    X    X. 

^A  M.  P  AN  I  s  ^  Avocat  y  rue  Saint-Paul  j 
à  Paris» 

Paris  ,  le  aS   decemb.  1788» 

J'ai  lu  avec  grand  plaisir,  monsieur,  les  vers  que 
Vous  avez  publiés  à  la  gloire  de  M.  d'Ormesson  3^ 
premier  président  du  parlement  de  Paris  ;  cet 
opuscule  fait  également  leloge  de  votre  cœur  et 
de  votre  plume  :  j'ose  le  dire  :  peu  d'avocats 
savent  réunir  au  talent  de  la  parole  celui  de  la 
poësie ,  et  je  me  plais  à  croire  que  vous  n'en  res- 
terez pas  à  cet  essai  ;  ce  seroit  un  larcin  dont  les 
amateurs  de  la  belle  littérature  se  plaindroieni: 
sans  doute ,  et  avec  justice. 

(i)  Nous  n'avons  trouvé  aucune  réponse  à  cett& 
lettre ,  sans  pouvoir  cependant  assurer  qu'il  n'y 
en  ait  pas  eu  de  faite  ;  mais  la  lettre  suivante  est 
Ja  dernière  (  selon  l'ordre  des  dates  )  dont  noua 
puissions  faire  part  9M  public.  (  K ou  des  M.^, 
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Je  reconnoîs  bien ,  monsieur  ,1e  mauvais  goût 
3es  auteurs  du  journal  de  Paris ,  au  refus  qu'ils 
ont  Lit  d'insérer  votre  pièce  :  ces  messieurs  se 
plaisent  à  remplir  leur  feuille  d'un  fatras  de  mé- 
chantes lettres  de  M.  F...  et  autres  écrivains  de 
cette  force ,  ou  d'actes  de  bienfaisance  de  1 2.  liv- 
ou  environ.  Vous  avez  persifflé  à  merveille  ces 
plaisans  littérateurs  ,  ces  prétendus  connoisseuvs, 
dans  la  petite  note  jointe  à  vos  vers ,  et  j'ai  ad- 
miré dans  vos  plaisanteries  cette  gaieté  parisienne  , 
ce  vrai  sel  attique  qu'on  ne  retrouve  plus,  d'oii 
il  suit  que  nos  cpigrammes  modernes  n'offi'ent 
que  des  idées  insignifiantes  ou  des  grossièretés  ré- 
voltantes :  vous  avez  sagement  évité  ces  deux 
écueiis  ,  et  su  garder  un  juste  milieu  ,  ce  dont  je 
vous  félicite  de  tout  mon  cœur. 

J'ai  l'honneur  d'ctre  avec  la  plus  parfaite  con- 
sidération 5  votre ,  etc. 

Caillot  Duval. 

P,  S,  Je  ne  puis  m  empêcher  de  revenir  sur 
votre  petit  ouvrage  ;  le  dernier  vers  m'a  toujours 
frappé  : 

Me  sentir  proclamé  chantre  des  (fOrmessen. 

Que  cette  famille  est  heureuse  d'avoir  uni 
chantre  comme  vous  !  Combien  la  certitude  d'une 
pareille  fortune  seroit  encourageante ,  et  capable 
de  porter  aux  actions  les  plus  sublimes  ! 
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E    P    I   T   R   E 

A      SON      ALTESSE 

LE    PRINCE    KABARDINSKL 


AJf  AiGr.E  ,  ô  Kabavdinski  1  daigne  agréer  riiommage 

D'un  rtraeur  sans  éclat  ,  mais  vrai  dans  son  langage  , 

Qui  toujours  méprisa  le  vil  adulateur  , 

Et  du  vice  insolent  fut  le  persécuteur  ; 

Qui  préféra  le  pauvre  ,  honnête  en  sa  misère. 

Vertueux  citoyen  ,  tendre  époux  et  bon  père  , 

Au  grand  enorgueilli  ,  qui  voit  l'infortuné 

D'un  œil  indiffèrent  au  malheur  condamné  , 

A  cet  épais  Midas  ,  qui  ,  fier  de  ses  richesses  , 

Ne  prodigue  son  or  qu'à  d'infâmes  maîtresses  j 

Au  philosophe  allier  dont  le  système  affreux 

Meconuoît  tout  ,  jusqu'à  l'existence  des  Dieux  ; 

Au  poète  sans  mœurs  ,  dont  la  Mu? e  fangeuse 

Ne  trempe  ses  pinceaux  que  dans  une  eau  bourbeuse  j 

A   ce  magnétiseur  qui  veut  ,  avec  les  doigts  , 

De  Celse  et  de  Galien  surpasser  les  exploits  ; 

A  cet  auteur  rongé  des  serpens  de  l'envie  , 

Qui  respire  la  lage  avec  la  jalousie. 

S'il  me  falloir  chanter  ce  peuple  d'avortons  , 

Ma  Muse  briseroit  aussitôt  ses  crayons  ; 

Mais  pour  toi  ,  prince  aimable  ,   alors  que  je  te  loue  , 

Minerve  m'applaudit  ,  la  Vérité  m'avoue. 

Né  d'antiques  aïeux  ,  frère  d'Héraclius  , 

Mais  bien  plus  grand  encor  par  tes  propres  vertus  , 

Qu  il  m'est  doux  de  vanter  ton  nom  et  ta  n-aissance  , 

Ta  magnanimité  ,  ta  noble  bienfaisance  ! 

Qu'il  m'est  doux  ,  en  î'offra.nt  mon  respect  et  mes  vœux  ^ 
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De  pouvoir  célébrer  les  destins  glorieux  î 

Dapprendre  à  l'univers  que  du  Nord  l'hcroiac  , 

Que  la  terreur  du  Turc  ,   rillustrc  Catherine 

Voit  en  Kabardinsti  sou  arni  ,    son  soutien  , 

Le  pcre  du  soldat ,  comme  du  citoyen. 

Cette  auguste  ami/ù  est  un  eUge  insigac  ; 

On  ne  peut  l'obtenir  a  moins  qu'on  en  soit  digne.  .  .  . 

Mais  quand  U  Vérité  dirige  mon  pinceau  ; 

Çuand  le  feu  qui  m'anime  est  pris  à  son  Hambeau  , 

Je  vois  ,  parmi  les  faits  qui  forment  ton  histoire  , 

Des  faits  que  nos  neveux  pouriont  à  pei:»c  cioirc  » 

Lorsque  Clio  dira  ,  dans  la  suite  des  temps  , 

Que  ton  épouse  un  jour  te  donna  cinq  eufans  , 

Cinq  malcs   pleins  de  vie  ,  et  que  leur  souveraine 

Alors  de  chacun  d'eux  a  fait  un  capitaine. 

Quand  par  un  monument  des  peuples  révcrc  , 

Ce  prodige  inoui  deviendra  consacrr  , 

En  admirant  un  irait  si  Ta>«  et  »i  fam^u*  , 

L'on  marquera  ta  plaLC  au  rang  des  dctni-dicux. 

Tu  réaliseras  tous  les  exploits  d  Hercule. 

Fuisse  ,  dans  l'avenir  ,  ce  trop  foible  opuscule 

Prolonger  sa  durée  ,  à  labri  de  ton  nom  î 

Puisse-t-il  ,  avoué  du  dieu  de  l  Hélicou  ^ 

rrti  de  toi  reposer  au  temple  de  mémoire  ! 

Un  son  auisi  Batteur  suîhioit  i  ma  gloire    (i). 

Li    G.  .  ,  à  .\bbcville. 


^i  Ce  morceau  est  le  premier  titre  littéraire  de  M.  le  C.  ; 
il  doit  lui  ouvrir  les  portes  de  racadémic  de  Petersbourg  ,  et 
le  conduire  a  limmortaliié.  Je  tais  grâce  a  ra'.s  lecteurs  de 
trois  ou  quatre  épigrammcs  et  couplets  ,  qu'il  m'a  fait  passer 
avec  cette  misérable  rapsodie  ;  ils  peuvent  s'en  consoler  :  je 
leur  donne  ce  qu'il  y  a  de  moins  détestable  ;  qu'on  juge  du 
reste.  Les  couplets  portent  sur  Garât  ,  Laharpe  ,  la  Crctelle  , 
Réâf  ,  Mercier  et  sur-tout  sa  brouette.  Quoique  assurément 
Us  sujets  soient  passablement  choisis ,  et  prêtent  honnêtement 
^Ià  criiit^uc  ,  je  suis  obligé  de  coavcoir  que   celle  de    oouc 
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COTIL  d'une  Lettre  qu  un   Général  Suédois  reçut ,  pendant   Veti  dâ 
1784  ,  à  Aix-la-Chapelle  ,  d'un  Subalterne. 

D' 
ANS  VOS  pcrmissionc  ,  j  attrape  un  moment  favorable 

pour  vous  féliciter  et  vous  gratuler  de  la  fonde  de  toute  mor» 
ame  sur  les  avanccmens  à  la  altesse  dignité  de  général  major 
dont  la  pluye  de  S.  M.  le  roi  de  Schwcden  vient  combler 
-votre  extraction  déjà  illustre  ,  et  votre  profession  de  maître 
d'armes  ,  car  il  est  avenu  de  tout  la  monde  ,  et  vous  êtes  re- 
butes dans  toute  l'université  pour  un  cxperimentable  et  brave 
oxiicier.  Pisse  le  ciel  sur  vous  verser  sa  sainte  bénédiction,  et 
rebander  sa  sainte  crasse  sur  madame  la  baronne  votre  cher 
ma  femme  ,  et  ses  fils  dont  elle  a  si  prodigieusement  régalé 
ses  patries;  feuille  le  pitoyable  dieu  prolonger  votre  vie  jus- 
qu'à l'ultèriorité  de  la  mort  la  plus  reculée.  Permissez  encore 
M.  le  général  major  de  vous  ressouvenir  de  notre  reconnois- 
sèment  à  l'armée  du  prince  Charles  de  Lorraine  ,  ou  j'ai  servi 
les  troupeaux  de  Saxen  et  je  fus  blessé  dans  la  bataille  de  Ku- 
seldorlF,  dans  toute  la  traversité  de  mon  corpus  ,  mais  depuis 
le  pet  de  Dresden  ,  j'ai  quitté  la  service  de  Saxen  ,  et  me  suit 
«tabli  dans  mon  terre  ici  à  Kijgen  .  ou  j'ai  marié  une  femme 
en  propre  ,  dont  j'ai  trois  fils  de  grands  et  six  filles  de 
grosses  sans  compter  ma  chérc  ma  femme  en  propre  qui  se 
trouve  encore  pleine  et  prête  à  se  coucher.  Je  seré  furieuse- 
ment bien  aise  d'avoir  un  de  mes  fils  nommé  employé  dans 
le  service  de  Saxen  et  si  pourries  faire  contribution  ,  vous 
m'ubligeriés  au  dessous  de  mes  expressemens. 

cher  le  C.  .  ne  fera  aucune  peine  à  ceux  qu'elle  attaque  ,  si 
jamais  ils  la  connoissent ,  ce  dont  je  doute  fort.  [N.  de  TAut.) 
Ici  finit  la  correspondance  de  C.  Duvalj  mais  le  hasard  ayant 
procuré  à  un  des  membres  de  la  société  la  lettre  ci-dessus  , 
nous  l'avons  trouvée  digne  ,  quoique  dans  un  genre  différent, 
de  figurev  à  la  suite  de  l'important  ouvrage  que  nous  offrons 
«au  public.  Tout  en  sollicitant  son  indulgence  ,  la  quantité 
4'écrivains  ,  et  sur-tout  de  philosophes,  qui  brille  aujourd'hui 
sur  le  sol  de  la  liberté  ,  le  goût  éclairé  qui  préside  à  leurs  ju- 
jemens  ;  tout  nous  présage  un  succès  ,  plus  flatteur  sans  doute 
pour  l'auteur  que  pour  nous  ,  mais  dont  la  jouissance  ne 
pourra  nous  être  disputée  ,  puisqu'une  mort  prématurée  a  en- 
levé ce  grand  homme  aux  lettres  et  à  l'amitié,  (  ;V.  des  Ed.  \ 
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